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LOUIS TRENARD 

Université de Lille 

L' „EUROPE" AU SIECLE DES LUMIERES 

Nous baignons intellectuellement dans l'histoire, dans les philosophies 
et les croyances qui flottent au-dessus d'elle. Mais l'histoire n'est qu'un divertis-
sement si elle ne nous aide pas à prendre conscience de nos problèmes et à en 
chercher les solutions. L'histoire, mémoire des peuples, doit aussi être pour eux 
examen de conscience, exhortation à l'action, promesse d'avenir (I). 

Aussi, l'historien s'interroge-t-il volontiers sur la notion d'Europe qu'en 
ce milieu du XX0 siècle, les hommes s'efforcent de réaliser. Il en recherche 
les origines et en retrace l'histoire, non seulement par jeu de l'esprit ou par 
déformation professionnelle, mais parce qu'il sait qu'une telle prise de con-
science implique des éléments spirituels, passe par le canal de l'image et em-
prunte les agissantes vertus du symbole. Qu'il se limite aux dimensions d'un 
canton ou qu'il s'étende à celles d'un continent, l'attachement à une commu-
nauté n'est jamais réductible à des concepts rationnels. Il lui faut s'insérer 
en des représentations complexes qui tiennent du mythe et qui, plus ou moins, 
se chargent de valeurs affectives. Tant que l'Europe se définit par des limites 
géographiques ou par des conventions économiques, elle ne vit pas dans l'âme 
des peuples qui la composent. Julien Benda reconnaît que l'Europe ne peut 
obtenir sa complète incarnation que si, sur l'étendue de son territoire, on 
rend hommage aux mêmes dieux, aux mêmes saints, aux mêmes héros (2). 

L'historien, comme les artistes ou les penseurs, peut contribuer à préciser 
et à animer ces valeurs spirituelles nées au cours de l'histoire. Une des réalisa-
tions les plus attachantes pour l'historien français est celle du XVIII° siècle. 
En cette ère des lumières, une sorte d'Europe se constitua de l'Atlantique 
à la R'issie, de l i Grranja de Philippe V au Stockholm de Gustave III. 

* * 
» 

Cette tentative bénéficie tout d'abord de précédents. La notion d'Europe 
est déjà, au seuil du XVIII° siècle, riche de substance. Elle a ses origines dans 
l'Antiquité. C'est le mythe de cette charmante princesse, fille d'Agénor, roi 
de Phénicie, que Zeus, déguisé en taureau, ravit alors qu'elle se promenait 

(') L. Emery, Civilisations; Essai d'histoire universelle (Lyon, Auclin, 1963, 8°, 151 
p.) P. 1 4 0 - 1 4 8 — A. Dupront, Histoire et Paix, (Revue HisL, CCV, juil. — sept. 1951, 
p. 2 9 - 6 6 ) 

(2) J. Benda Discours à la Nation européanns (Paris, Oallimard, 1933, in—16, 239 
p.) — D de Rougemont, Les chances de l'Europe (Bull. Centre européen de la culture, 
1962, № 3) 
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sur la plage avec ses compagnes. C'est en l'honneur de cette belle conquête, 
que Zeus donna son nom. Europe, à l'une des parties du monde. Si Hérodote 
ne croyait déjà plus à cette histoire fabuleuse, elle inspira tout de même 
Paul Véronèse, Le Titien, Claude Gelée, Boucher . . . L'Antiquité légua à notre 
Moyen-Age occidental Au VIe siècle l'idée d'Empire, unité d'un monde civilisé. 
Justinien essaie de faire revivre cet Empire. Puis, quand l'Orient et l'Occident 
furent disjoints, des Empereurs, comme Othon, Henri ou Frédéric se consi-
dérèrent comme les descendants de Constantin, voire de Trajan. Cette 
idée fascinante d'Empire est encore incarnée par Chaflemagne et se trouve 
à l'origine d'une européanisation issue du culte de l'Antiquité. Le poète 
Angilbert, abbé de Saint-Riquier qui épousa secrètement Berthe, fille de 
Charlemagne, salue, dans Carolus Magnus, le grand empereur déjà vivant en 
sa légende, par les expressions „Europeae venerandus apex", ,,Europeae 
veneranda pharus", ,,Rex pater Europeae" (3). Ce concept d'Empire reparaît 
au moment de la Renaissance et ne fut jamais totalement absent des ébau-
che d'unité européenne à l'époque moderne. 

Mais, dès le Haut-Moyen Age, il s'était renouvelé : du mythe, le terme 
d'Europe passa dans la géographie pour désigner les terres d'Occident, sans 
que cela entraîne la notion d'une communauté solidaire d'un sol. La chrétienté 
donna un sens nouveau à ce vocable et c'est elle qui permit une seconde prise de 
conscience plus durable que celle de ..Romanité". 

A la fin de l'époque mérovingienne apparaît l'identification entre 
chrétiens peuples de l'Europe. C'est peut-être Isidore de Béja qui inventa 
le mot d'Europeensis pour désigner l'armée qui triomphe à Poitiers en 732. La 
lutte contre le front musulman contribua à renforcer cette localisation géogra-
phique. Après Angilbert, Théodulfe, évêque d'Orléans, emploie des expressions 
comme Rex pater Europeae pour qualifier Louis le Pieux. Il semble que le 
concept de chrétienté (Christianitas, C'ristianita, Christendom) se substitue au 
Moyen-Age à la notion d'Empire. 

Cette tentative aboutit à une création religieuse complexe avec son centre, 
son système du monde, l'ordre d'un univers. Elle demeure un des plus riches 
systèmes de valeurs et de rapports humains qu'ait connu l'expérience cré-
atrice de l'Occident: Elle paraît devoir se réaliser sous la direction des grands 
pontifes du Moyen Age et même encore ¿eus le sceptre de Charles Quint-
avec, il est vrai, dans ce cas, la notion conjointe d'Empire-. (4) Elle échoue 
pour des raisons à la fois politiques et religieuses. 

Cette Chrétienté se disloque au XVI° siècle. La Réforme provoque une 
rupture dans le monde chrétien: des hommes, qui se prévalent du même 
évangile, se dressent désormais les uns contre les autres dans des luttes in-
expiables; jusqu'alors, tous avaient pensé qu'il existait entre eux, entre les 
peuples baptisés, un lien plus puissant que toutes leurs raisons de querelles. 
L'apparition des confessions réformées a contribué à faire de l'Europe chré-
tienne, naguère unie devant le flot musulman, un assemblage d'Etats. 

La constitution de monarchies fortes et relativement centralisées au 
temps d'Elisabeth I, de Philippe II, de Richelieu achève de distendre les liens 
qui pouvaient encore subsister entre les états chrétiens. Bientôt, il se mani-
feste une sorte de „nationalisme": c'est l'orgueil de l'hispanité, la volonté 

(3) D. Hay, Europe, The emergency of an idea (Edimbourg, Univërsit.y Press, 1957» 
133 p.) 

(4) A. Dupront, Europe et Chrétienté (Paris, C. D. U., 1958, 8°, p. 4) 



d'expansion de l'Angleterre, le désir d'enrichissement des Hollandais . . . En 
France, dès 1600, une „lettre savoisienne" proclame que le royaume capétien 
doit atteindre la ligne de faîte des Alpes ; c'est la justification de la politique 
de Henri IV contre le duc de Savoie qui donna à la France au traité de Lyon, 
en 1601, la Bresse, le Bugey et le Pays de Gex (5). A la même époque, Sully 
réclame les Pays Bas, la Lorraine, la Franche-Comté et on chante: „Quand 
Paris boira le Rhin-Toute la Gaule aura sa fin". Les progrès de l'absolutisme 
déterminés par Cromwell, le Grand Electeur Hohenzollern, Guillaume d'Orange 
agissent dans le même sens et aboutissent à diminuer l'autorité spirituelle 
de Rome. Cette ruine de la chrétienté est consacrée au Congrès de Westphalie 
en 1648. Les Etats ne reconnaissent aucune autorité supérieure qui serait 
susceptible de s'opposer à l'assaut des intérêts et des passions. Entre eux, 
l'équilibre est assuré par l'antagonisme des forces. Proud'hon qui, dans 
La Guerre et la Paix, vitupère ,,l'alliance du glaive et de la tiare" caractéristique 
du Moyen-Age, s'en réjouit:" Quel a été, écrit-il, depuis cette alliance cé-
lèbre, le plus grand acte de la société européenne ? Le Traité de Westphalie, 
qui, sur l'opposition des forces, et sous la protection du dieu des armées, 
jeti les fondements de l'équilibre universel". 

Mais la nostalgie de l'unité sommeille au fond des coeurs. Elle émerge au 
cours du XVII° siècle, tantôt sous sa forme politique, héritage de l'idée 
d"Empire, tantôt sous ses aspects religieux, survivances de la notion de chré-
tienté. On la retrouve aussi bien dans les ouvrages des juristes, des philosophes, 
des écrivains, que dans les tentatives des monarques. Dans le domaine des 
idées, les défenseurs de l'idéal d'union ont pour héritiers les promoteurs du 
„droit des gens" et tous ceux qui rêvent d'établir une communauté des peuples. 
Parmi les théoriciens espagnols qui méditent en cette époque où Philippe II 
gouverne un monde immense, le Jésuite Suarez déclare: „Tout Etat actuel, 
en lui-même communauté parfaite composée de ses propres membres, fait 
aussi partie d'une communauté universelle". Sully propose dans son Grand 
Dessein la création d'une "République très chrétienne" fondée sur la fédé-
ration de quinze „dominations" avec un conseil élu et des forces de police. 
Hugo Van Groot estime, de son côté, qu' ..il est nécessaire d'établir entre les 
puissances chrétiennes une sorte de corps, avec ses assemblées, où leurs litiges 
seraient tranchés". Emeric Lacroix, dit Emeric Crucé, dans son Discours des 
Occasions et des moyens d'éiablir la paix générale, en 1623, envisage de façon 
plus précise encore l'établissement de cette association d'états dont la capitale 
serait Venise. Richelieu songe aussi à cette éventuelle fédération lorsqu'il 
dicte à Desmarets de Saint Sorlin sa comédie héroique Europe où l'on voit 
la déesse mettre fin aux querelles de ses enfants turbulents. 

Mais plus que ces écrits, ce qui compte dans l'histoire, c'est la tentative 
de Louis XIV de réaliser une monarchie universelle, ou, tout au moins, une 
monarchie occidentale sous son hégémonie. En effet, tout semble se passer 
comme si la réalité du pouvoir impérial était accaparée par le Roi Soleil, 
qui peut même se dispenser de solliciter les suffrages des princes électeurs. 
Certes, l'Empereur légitime coaserve ses titres et ses prérogatives ; toutefois, 
la décadence espagnole, les désastres de la Guerre de Trente Ans, la menace 

(5) R. de Lucinge, Dialogue du François et du Savoisién (1598) (publ. par A. Dufour 
Paris, 1961, 8°, 259 p.) — R. de Lucinge, Les Occurrences de la Paix de Lyon (1601., 
(publ. par A. Dufour, Paris, 1962, 8°, 117 p.) 



turque présente en 1683 aux abords de la capitale des Habsbourg, le metten 
hors d'état de régner effectivement sur l'Europe. Au contraire, Louis XIV 
domine les Princes allemands, l'Angleterre des Stuarts, les états italiens, il 
espère englober dans sa sphère d'influence l'Espagne dont hérite le duc d'Anjou, 
et il ne craint pas de malmener le Pape et d'affermir les droits de l'Eglise 
gallicane. Bourbon de naissance, Autrichien par sa mère Marie-Anne, Espagnol 
par l'adoption de l'étiquette, Louis XIV résume en sa personne même les 
fastes de l'Occident. L'imitation des modes françaises et du style de Versailles 
consacre le triomphe de cette „Europe Louis-quatorzienne" (7) 

Elle correspond à un renouvellement de la notion d'Empire. Antoine 
Aubéry s'en fait le théoricien en 1667 dans Les justes prétentions du Roi de 
France sur l'Empire. „Le nom de roi est excellent, dit-il, et plus auguste que 
celui d'Empereur". Aussi réclame-t-il, pour son maître, non la couronne impé-
riale, mais la domination sur l'Empire „patrimoine et ancien héritage des 
princes français", puisque Charlemagne a possédé" l'Allemagne en tant que 
roi de France et non point en tant qu'Empereur". Aubéry promet au Dau-
phin „l'Empire, tant de la mer que de la terre et la Monarchie universelle". 
Dévoiler ainsi les ambitions de Louis XIV valut à l'auteur quelques mois 
à la Bastille et provoqua l'indignation des pamphlétaires étrangers, en parti-
culier du baron de Lisola dans le Bouclier d'Etat et de justice (7). 

En réalité, le concept de „monarchie universelle" s'inspire des tentatives 
passées d'Empire et de Chrétienté, mais admet aussi cette valeur toute fra-
îche d'Europe ressuscitée de l'Antiquité paienne, au moment de la Renais-
sance. La Monarchie française, dans cette perspective, s'est réalisée, depuis 
le XIII° siècle, non pas consciemment contre le principe de Chrétienté, mais 
par refus de la Chrétienté, ne serait-ce que pour répondre aux prétentions 
impériales. Les rois de France traitent avec le Turc au temps de François 
1er, à titre de politique continue et non pas seulement comme une négociation 
épisodique, par dépit ou par nécessité du moment. Ils se justifient en préten-
dant représenter toute la chrétienté occidentale dans les Lieux Saints et dans 
le commerce avec la Porte. Louis XIV le déclare dans ses Mémoires: en négo-
ciant avec le Sultan, c'est lui qui défend efficacement les intérêts humains de 
la Chrétienté chez les Infidèles. Par là, le Roi Soleil dresse, face aux anciennes 
conceptions de chrétienté, sa propre conception, quasi toute laique, hormis 
ce sacré qu'il puise dans l'histoire, principalement dans la légende carolingien-
ne. Pour Louis XIV, la monarchie universelle est une sorte d'unité carolin-
gienne restaurée, une consécration d'une Europe, partie privilégiée du monde 
habité. 

L'Europe elle-même refusa cette hégémonie française. „Les ennemis d'un 
grand prince, dit Montesquieu de Louis XIV, qui a si longtemps régné, l'ont 
mille fois accusé, plutôt je crois sur leurs craintes que sur leurs raisons, d'avoir 
formé et conduit le projet de la monarchie universelle. S'il y avait réussi, 
rien n'aurait été plus fatal à l'Europe, à ses anciens sujets, à lui, à sa famille. 
Le ciel qui connaît les vrais avantages l'a mieux servi par des défaites qu'il 
n'aurait fait par des victoires. Au lieu de le rendre le seul roi de l'Europe, il 
le favorisa plus en le rendant le plus puissant de tous" (8). 

(6) L. Emery, Genèse de l'Europe (Lyon, Audin, 1960, 8°) (141 p.) p. 59 
(7) Voir aussi du côté français: S. Ghapuzeau, Europe vivante ou Relations histori-

ques et politiques de tous les Etats d'Europe (1667). 
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Sans principe spirituel, la monarchie universelle se révélé impossible 
dès 1690; elle provoque des coalitions contre Louis XIV. Aussi, pour tenter 
de faire revivre cette unité européenne, certains penseurs songent-ils toujours 
à l'idée dé Croisade. C'est un mythe puissant qui traverse les siècles (9). Il 
avait animé lés grandes entreprises du Moyen-Age. Au seuil des temps moder-
nes, il guidait encore les pas dé Jean Capistrano, ce Franciscain italien qui 
convertit de nombreux hUssites èn Bohême, prêcha la Croisade contre les 
Turcs et rassembla 40 000 chrétiens qui contribuèrent, en 1456, à la défense 
de Belgrade sous la direction de Jean Hunyade. L'idée de Croisade est un 
dès principes essentiels de la politique du Père Joseph au temps de Richelieu: 
reprendre la lutte contre lès Musulmans èst le moyen d'établir la paix entre 
les princes chrétiens, telle est la théorie qu'il expose dans les milliers d'nexa-
mètres latins dé la Turciade. Elle est reprise, peut-être pour des mobiles moins 
nobles, paï le duc Charles de Nevers-Gônzagué quand il dévient, en 1627, 
chef de la Maison des Paléologues : reconquérir Byzance est désormais un dé 
ses rêves . . . 

Après 1656, quand le Grand Vizir de Mohamed V, l'Albanais Kôprili-
opéra des réformes et relança les armées du Croissant contre l'Europe, le 
danger était réel. La réconciliation du monde chrétien s'imposait; GrOtius 
l'avait déjà préconisée. „Pendant toute ma vie, confesse-t-il, j'ai brûlé du 
désir de la réconciliation du monde chrétien". Cè fut aussi la grande espérance 
de Leibniz. En 1672, dans son Concilium AEgyptiacùm, texte chargé d'une 
puissance historique et épique considérable, élaboré dans le mondé des sectes 
pré-illuministes de l'Allemagne rhénane, le jeune Leibniz célèbre le royaume 
de Louis XIV dans le plein équilibre de sa puissance et dans son harmonie 
souveraine. Il félicite ce „roi audacieux, avide de neuf" qui a apaisé lés factions 
et qui règne sur un pays privilégié. ,,La France est, en Europe, cèque là Chine est 
en Orient, se suffisant à elle-même, riche d'hommes que c'en est meïvéillé, 
luxuriante de marchandises, insignè dans les arts, soumise à un seul monar-
que" (10). Leibniz proclame encore la supériorité du prince et du royaume en 
ces termes; ,,11 n'y a à présent, aucun, princè dans le. monde plus .puissant que 
le roi de France, et, si celui-ci est sage, aucun plus capable de tenter dé grandes 
choses ; je ne connais pas davantage aucun prince qui gouverne dans Un pareil 
amour et révérence de ses sujets une nation aussi fleurissante, belliqueuse, 
portée aux choses de l'esprit" (11). 

Leibniz propose à Louis XIV d'écraser les Hollandais ,,qui se nourrissent, 
eomme les ulcères, de tout ce qu'il y a de malsain dans le reste du corps" et 
d'unir l'Europe en faisant la conquête de l'Egypte. ,,11 n'y a pas, dans le monde 
connu, de pays qu'il soit plus glorieux de posséder, et, s'il est pris en mains, 
de plus utile à l'ordre du monde que l'Egypte, que j'appelle volontiers ia Hol-
lande dé l'Orient, comme la France est, pour moi, la Chine de l'Occident". 
Tandis que l'Europe de Louis XIV est celle des Princes, l'Europe de Leibniz 
est celle dès nations et tout d'abord des Européens. Il voit les peuplés et les 

(8) Montesquieu,Esprit dés Lois, Livre IX, ch. 7 1748 (éd. La Pléiade. 1951, t. II, p. 37 5 ) 
(9) P. Alphandéry et A. Dupront, La chrétienté et l'idée de croisade (Paris, A. Michel, 

2 tomes, 1954, 1959, 8°) 
(10) P. Ritter, OÉvvres complètes de Leibniz. Politische Schriften, 1931, I, p, 255 
{11) cité par A.' Dupront, Europe et Chrétienté-(Pains,-G.- D; U. 1958, p. 47 sqq.) 
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présente en leurs stéréotypes. Ainsi, „personne n'ignore, écrit-il, que les Portu-
gais ne sont pas les meilleurs guerriers de l'Europe", ou encore: „que, comme 
armée de terre, les Français soient préférables aux Anglais, c'est une vérité 
aujourd'hui incontestable". Leibniz emploie l'épithète de nature plutôt que 
le substantif et il a conscience de la réalité des nations. L'ensemble doit se 
serrer autour de Louis XIV en une vaste coalition : „Les ennemis des Turcs, 
leurs voisins et les Orientaux, les voisins de la France, ou Européens, seront 
les alliés de la France (12). 

Au philosophe allemand, l'Europe apparaît comme le champ clos de ces 
nations, le cadre de leurs rencontres, de leurs oppositions, de leur équilibre. 
Si l'une de ces nations manifeste un débordement de suprématie, le réflexe 
de défense de l'Europe s'exprime en une coalition. Pour délivrer l'Europe 
de cet impérialisme intra-européen, il faut la grouper contre le Turc et la 
prépare? à la guerre sainte. „La France, unissant la gloire au génie, devien-
dra alors l'école militaire de l'Europe". 

En retour, cette conquête de l'Egypte favorisera les échanges commere 
ciaux. La France, devenue la première puissance commerciale du monde-
réalisera un marché commun européen. De même, la lutte contre le Barbar, 
fera prendre conscience à l'Europe de ses valeurs spirituelles, l'empire ottoman 
est la „patrie des ténèbres et de la Barbarie, et le sultan, lui-même dans 
l'ignorance, traîne sur le trône, parmi des troupeaux de femmes et d'eunuques, 
sa robe de Sardanapale". L'Europe se voit ainsi foyer des lumières, chargée 
d'une mission civilisatrice dans l'univers. La France, tout particulièrement, 
doit se considérer comme un exemple; le XVIII° siècle ne l'oubliera pas. 

Faire l'unité des nations européennes contre le Turc pour conquérir en 
commun la fertile Egypte, c'est le moyen de réaliser l'Europe. Le salut de 
l'Europe réside, en cette fin du XVII° siècle, dans ce beïlum sacrum. C'est 
la peur de l'Infidèle, c'est la gravité du péril turc, c' est la puissance ottomane 
restaurée par les Kôprili qui doit inciter à construire l'Europe. Le Roi Très 
Chrétien doit se faire le protecteur de VOrbis Christianus, unir, avant tout, 
catholiques et protestants, faire cesser les différends entre les confessions 
chrétiennes. La Christianitas est menacée non seulement dans sa puissance 
d'expansion, mais dans son être. 

Ce penseur qui erre dans une Allemagne encore médiévale, de Leipzig 
à Iéna, apparaît comme „un des derniers grands solitaires de la Croisade" 
(A. Dupront); mais dans son angoisse nostalgique de l'unité, il ne reprend 
pas exactement ni le mythe de l'Empire, ni la vision d'une Chrétienté. Il 
développe l'idée neuve d'une Europe, donnée géographique, unité spatiale et 
quantitative, juxtaposition de nations avec un système commun et une nuance 
de sacré pour répondre à certains besoins permanents du mental collectif 
humain. La conquête de l'Egypte conférerait à la France une puissance ana-
logue à celle de l'Empire; elle garderait dans son espace le monde méditer-
ranéen, la mer sacrée conduisant à la „terre de promesse", la mer mythique, 
centre du monde ptolémaique, la mer nourricière apportant à l'Europe le 
superflu, épices et matières précieuses. Mais cette Europe leibnizienne participe 
également à la vitalité de l'Atlantique, nouvelle voie des épices, nouvelle air© 

(12) Leibniz, Consilium AEgyptiacum, édit. Foucher de Careil, 1864, t. V, p. 21 p. 115-
(13) A. Dupront, Europe et Chrétienté (Paris, C. D. U., 1958, p. 8 0 - 9 0 ) 
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des pêcheries, route des galions chargés d'or, route des plantes tinctoriales 
et du sucre, gourmandise des bouches privilégiées . .(13). 

Le mémoire de Leibniz resta une méditation sans portée pratique. Arnaud 
de Pomponne n'écrivait-il pas au marquis de Feuquières en juin 1672, au: 
moment même où le jeune philosophe voulait remettre personnellement son 
Consilium, AEgyptiacum au Roi Soleil; „Je ne dis rien sur les projets d'une 
guerre sainte, mais vous savez qu'ils ont cessé d'être à la mode depuis Saint 
Louis"! 

Que de tentatives d'unité éphémères! Tous ces échecs s'expliquent, qu'il 
s'agisse d'Empire, de Chrétienté, de Monarchie universelle, de Croisade. Les 
unificateurs ont voulu être des tyrans et ont voulu que l'Europe serve leurs 
besoins. Même les Papes ont épousé les querelles nationales : Le Christianisme, 
de même que le socialisme à l'époque contemporaine, a intégré en lui les 
forces vives, mais peut-être suspectes du nationalisme. N'a-t-on pas vu Léon 
X célébrer un service d'action de grâces en apprenant la défaite de François 
1er à Pavie! Ces unificateurs ont tenté de réaliser leurs rêves par la force 
ignorant tout de l'âme des peuples et ils ont blessé les sensibilités les plus 
chères. 

Mais il faut aussi ajouter que, de son côté, l'Europe ne cherchait pas 
à s'organiser. II. existait des points communs dans son évolution puisque 
toutes les nations avaient connu la féodalité, la marche à la monarchie, des 
résistances à la centralisation . . . Des institutions communes s'étaient déve-
loppées, telles que l'ordre clunisien et les Universités. L'économie européenne, 
rythmée par les galions de SévilJe, par la bourse d'Anvers, par la banque de 
Londres, par le négoce d'Amsterdam . . . présentait bien des traits communs . . . 

Mais les peuples subissaient la communauté de leurs intérêts, vivaent 
l'identité de leurs sentiments sans penser réellement à l'Europe. Or, „l'idée que 
les hommes se font de leurs actes est, en histoire, plus féconde encore que ces 
actes". L'Europe ne prenait pas conscience de sa spécificité. Une pensée 
politique naît, selon Hegel, quand elle s'oppose légitimement à un autre 
concept qui a épuisé sa substance, qui devient inefficace, voire malfaisant, 
qui demande à être dépassé. L'idée de nation indépendante n'a pas encore, 
au début du XVIII° siècle, accompli son destin. Bien au contraire, elle s'actua-
lise depuis la naissance des grandes monarchies en anéantissant le morcel-
lement féodal, en favorisant le développement de solides unités(I4). C'est cette 
„idée — force", comme dit Alfred Fouillée, qui a ruiné les notions d'Empire, 
de Chrétienté, de Monarchie Universelle, de Croisade. C'est elle qui explique 
encore les limites de la grande tentative d'Europe française au siècle des 
lumières. 

* * * 

La tentative d'Europe unie au XVIII° siècle repose sur une notion nou-
velle, celle d'une culture, voire d'une civilisation commune. Mais elle a été facili-
tée par certaines conditions propres à cette époque. 

L'opposition à la guerre représente une première composante, négative 
si l'on peut dire, de cette Europe qui s'efforce de se réaliser au lendemain 

(14) J. Benda, Discours à la Nation européenne, 1933 ,p. 27—46. Benda, Esquisse 
d'une histoire des Français dans leur volonté d'être une nation (Paris, Gallimard, 1932 
i n - 1 6 , 271p.) 
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<Iu règne de Louis XIV. Les conflits prolongés de la Ligue d'Augsbourg et 
•de la Succession d'Espagne, avaient provoqué la misère, la disette et la sur-
mortalité; ils avaient suscité des protestations de la part de Vauban, de 
Fénélon, l'archevêque de Cambrai, de La Bruyère. „Si l'on vous disait, écrit 
•ce dernier en un style qui annonce celui des philosophes, que tous les chats 
•d'un grand pays se sont assemblés par milliers dans la plaine et après avoir 
miaulé tout leur saoûl, ils se sont jetés avec fureur les uns contre les autres, 
et ont joué ensemble de la dent et de la griffe, que, de cette mêlée, il est de-
meuré de part et d'autre 9 à 10 000 chats sur la place qui ont infesté l'air à 
dix lieues de là par leur puanteur, ne diriez-vous pas : voilà le plus abominable 
sabbat dont on ait jamais oui parler. . ."(15) 

Tout concourt désormais à faire rejeter la guerre: la disparition des 
-mobiles religieux qui, pendant longtemps, avaient justifié certaines formes de 
-conflits : „Un pape qui aurait voulu prêcher des croisades n'aurait pas attroupé 
Tringt polissons", constate Frédéric II. Le principe d'équilibre, fondé empiri-
quement, semble, après l'expérience des coalitions victorieuses sur le Roi Soleil, 
Tt>énéfique à la paix(16).,,Ilse forme ainsi, écrit Albert Sorel, entre les grands 
Tîltats, une sorte de société en participation. Ils entendent conserver ce qu'ils 
possèdent, gagner en proportion de leurs mises et interdire à chacun des 
associés de faire la loi aux autres". La désaffection s'affirme à l'égard des 
monarques et de leurs prétentions: Les Français ne s'intéressent alors qu'aux 
cas de défense du territoire et aux entreprises idéologiques. Les questions 
coloniales les laissent indifférents ainsi que les affaires dynastiques. De ce 
fait, ils condamnent volontiers les charges militaires et un „antimilitarisme" 
;se répand. 

L'armée se compose, en effet, de gens de métier qui, en apparence, ont 
•choisi leur sort. L'opinion ne compatit pas à leurs souffrances et à leurs risques. 
Le Français voit le soldat dans le désoeuvrement de la vie de garnison, sans 
•discipline et, trop souvent, sans dignité. Aux portes des jardins publics, on 
recommande: „Ni chiens ni mendiants* ni filles, ni soldats"(17). 

Cette défiance à l'égard de l?armée se relève à travers tout le siècle, en 
tous- les pays, exprimée par les divers témoins de l'opinion. Parmi les mora-
listes, on peut citer Vauvenargues, cependant officier lui-même qui participa 
à la rude campagne de Bohême au début de la Guerre de Succession d'Autriche. 
Dans ses Réflexions et maximes, i l critique les ministres qui déclenchent la 
guerre selon leurs ambitions, les officiers qui ne croient plus à leur vocation: 
„Le service de la patrie passe pour une vieille mode, pour un préjugé. On 
rne voit plus, dans les armées, que dégoût, ennui, négligence, murmures inso-
lents et téméraires". Quant aux soldats, ils „marchent à l'ennemi comme les 
capucins vont à matines", par une sorte de routine (18). 

En Angleterre, Joseph Addison, principal rédacteur du Spectateur, décrit 

(15) cité par A. Mathiez, Pacifisme-et nationalisme au XVTIIme s. (Annales Histo-
riques de la Révol. fran., 1936, XIII. p. 1 — 11) 

(16) J. Rousset, Les intérêts présens et les prétentions des puissances de l'Europe, 
fondez sur les Traitez depuis ceux d'Utrecht (La Haye, 1741, 4°) 

(17) È. G. Léonard, L'armée et ses problèmes au XVIIIe siècle (Paris, Pion, 1958, 
:8°, III —360 p.) — p. 216 — 217: L'opinion française et la guerre sous Louis XV. 

(18) Th. Ruyssen, les sources doctrinales de l'internationalisme, t. II De la paix de 
"Westphalie à la Révolution française, (Paris P. U. F., 1958, 8°, 646 p.) p. 341 — 
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le monde londonien dans de brefs essais; il méprise la soldatesque insensible 
„à la dévastation des campagnes, à la misère des habitants, aux cris des 
victimes du pillage"; célébrant avec lyrisme la Bourse de Londres, il affirme* 
l'utilitarisme britannique. „Je considère la Bourse comme un grand Conseil' 
où toutes les nations importantes ont leurs représentants. Les agents du 
trafic mondial sont comme les ambassadeurs de l'ordre politique". Et Addison 
de conclure: ,,Je suis citoyen du monde". Cette expression devint le titre 
même de l'ouvrage que publie, en 1762, Olivier Goldsmith, une des figures-
les plus marquantes du cosmopolitisme anglais. C'est lui-même, un grand 
voyageur qui parcourt la Hollande, la France, l'Italie, la Suisse presque en 
mendiant; de ses vagabondages, il garda le goût des horizons internationaux 
qu'il manifeste dans The -Traveller et-dans l'Enquête sur l'état présent de la 
culture en Europe. Goldsmith exprime aussi son horreur de la violence en pleine; 
Guerre de Sept ans: „Je voudrais voir les querelles de l'Europe réglées une 
fois pour toutes à l'amiable; dans notre bon monde, il n'y a rien que je déteste 
plus que la guerre". Et il regrette la fragilité des traités. „Rien n'est plus 
aisé que de rompre un traité ratifié en bonne et due forme, et cependant 
aucune partie ne se reconnaît comme agresseur". Après les batailles, „on 
s'asseoit froidement pour conclure de nouveaux traités" (19). 

* Avec plus de liberté encore, liberté facilitée par la fantaisie, les utopistes 
> condamnent la guerre et les moyens de la faire. Sébastien Mercier imagine, 
> dans l'An 2440, un Parisien qui s'endort pendant sept siècles et se réveille 
i dans une capitale rénovée. „Nous n'avons plus, s'exclame-t-il, une armée 

dévorante à entretenir en temps de paix. Le flambeau de la guerre, enfin 
consumé, est pour jamais éteint. . . Les rois ont compris qu'un royaume, dont 
détendue serait moins immense, serait susceptible d'une meilleure forme de 
gouvernement. . . Nous regardons l'univers comme une seule et même famille". 
Dans son Tableau de Paris, Mercier critique en 1781 toutes les institutions 
et les usages militaires, en particulier le recours aux racoleurs qui utilisent 

- tous les moyens pour enrôler les jeunes gens. Ces „vendeurs de chair humaine" 
ne dédaignent pas les ruses les plus immorales: ils enivrent les dupes ou se 
servent de libertines pour faciliter leur tâche. „C'est de cette manière qu'on 
vient à bout de compléter une armée de héros qui feront la gloire de-l'Etat et 
du monarque"(20). 

En Angleterre, Swift, le secrétaire de William Temple, homme d'action,, 
d'un pessimisme amer, condamne la guerre dans le Conte du Tonneau : elle 
lui apparaît comme „une tentative pour prendre à autrui une part dé ce 
qu'il possède et dont il a besoin . . . Plus un homme élève ses prétentions en 
ce sens, plus il fait de tapage pour les soutenir, plus aussi il réussit et apparaît 
comme un héros" . . . En 1727, dans ses Voyages de Gulliver, il évoque le 
conflit à Lilliput pour l'affaire des oeufs à entamer par le gros bout ou le 
petit bout! Au Pays des Chevaux, Gulliver expose les causes des guerres: 
,,C'est parfois l'ambition des Princes qui pensent n'avoir jamais assez de terre 
ou des peuples à gouverner, parfois la corruption des ministres qui engagent 
leurs maîtres dans une guerre pour étouffer ou détourner les plaintes de leurs 
sujets contre leur mauvaise administration. Les différences d'opinion ont coûté 

(19) Th. Ruyssen, op. cit., II, p. 353—361. 
(20) D'autrestextes sont cités dans Généalogie des Grands Desseins européens, de 1306t 

à 1961 (Bull, du Centre Européen de la Culture, i960, n °6) 
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des millions d'existences: il s'agit par exemple de savoir si une chair est du 
pain, ou du pain une chair" . . .(21). 

Cette idée de l'absurdité de la guerre se retrouve chez les philosophes, 
les juristes, les théoriciens politiques. Citons d'abord parmi eux, Montesquieu : 
il redoute les armées permanentes parce qu-elles peuvent opprimer le peuple. 
,,Une maladie nouvelle, écrit-il dans VEsprit des Lois, s'est répandue en Euro-
pe . . . Elle devient nécessairement contagieuse, car, sitôt qu'un Etat augmente 
ce qu'il appelle ses troupes, les autres, soudain, augmentent les leurs." Montes-
quieu condamne aussi les moyens techniques de la guerre qui accroissent la 
puissance de l'exécutif: ,,L% seule invention des bombes a ôté la liberté à 
tous les peuples d'Europe. Les princes, ne pouvant plus confier la garde des 
places aux bourgeois qui, à la première bombe, se seraient rendus, ont eu 
un prétexte pour entretenir de gros corps de troupe réglées avec lesquelles 
ils ont, dans la suite, opprimé leurs sujets". Mais le Président du Parlement 
de BDrdeiux craint également les conséquences néfastes pour l'humanité, de 
ces progrès de l'armement: „Je tremble toujours qu'on ne parvienne à la fin 
à découvrir quelque secret qui fournisse une voie abrégée pour faire périr les 
hommes, détruire les peuples et les nations entières". 

Voltaire s'inspire de Swift pour composer son Micromégas, en 1762, et 
recourir à la fiction. A propos de la guerre russo-turque, un sage explique 
au Sirien; „11 y a 100 000 fous de notre espèce, couverts de chapeaux, qui 
tuent 100 000 autres animaux couverts d'un turban ou qui sont massacrés 
par eux". Le Patriarche de Perney considère la guerre comme le mal essentiel, 
•car elle „contient tous les fléaux et tous les crimes"; elle l'irrite plus qu'elle 
ïie l'émeut parce qu'elle lui paraît provoquée par des causes futiles et ses 
résultats sont toujours inférieurs à l'avantage escompté. ,,11 s'agit de quelques 
tas de boue grands comme votre talon" (celui du géant Micromégas) ou de 
„quelques arpents de neige". La vie humaine est tout de même plus précieuse 
que l'ambition, la gloire, le prestige . . . Mais la.guerre n'est-elle pas un mal. 
inévitable? „11 n'y a jamais eu de couvents de nonnes sans discorde: il est 
donc impossible qu, elle ne soit pas dans les royaumes" (22). 

Allant plus loin que certains de ses contemporains, Voltaire condamne 
même la guerre défensive et professe, lui aussi, un „antimilitarisme". A l'ar-
ticle Guerre, dans le Dictionnaire philosophique, en 1764, il déclare que les 
soldats sont la „lie des nations", et dans Candide, il ridiculise les méthodes 
de recrutement et d'entraînement: il suffit de boire à la santé du Roi des 
Bulgares pour être enrôlé ; Candide reçoit trente coups de bâton après l'exercice 
pour n'avoir pas été trop maladroit; ayant déserté, il peut choisir entre deux 
sanctions: être fustigé trente-six fois par tout le régiment ou recevoir douze 
balles dans la cervelle . . . On peut même découvrir, dans les oeuvres de Vol-
taire, ce que nous appellerions un „antipatriotisme." „qu'est-ce que l'amour 
de la patrie ? demande-t-il dans les Pensées sur le gouvernement? Un composé 
d'amour-propre et de préjugés." Le culte de la patrie lui apparaît aussi néfaste 
que les autres cultes. „Souhaiter la grandeur de son pays, c'est souhaiter du 
mal à ses voisins" (23). Loin de s'en tenir à ces propos, il suggérait même, en 

(21) cité par Th.Ruyssen, op. cit., II, p. 397—D. de Rougemont, 28 siècles d'Europe. 
La conscience européenne à travers les siècles (Paris, Payot, 1961, 8°, 427 p.) 

(22) Voltaire, Dictionnaire philosophique. 1764. Article Bien. 
(23) Voltaire, Dictionnaire philosophique, article Patrie. 
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1766, à Frédéric II d'assiéger Abbeville, lui offrant les services du jeune 
calviniste d'Etallondes, compagnon du chevalier de la Barre! 

Ce courant d'hostilité à la guerre de prolonge jusqu'à la veille de la Révo-
lution. (24) Emmanuel Kant peut ainsi écrire, en 1784, dans son Idée d'une his-
toire universelle: ,,Si nos gouvernements actuels ne trouvent plus d'argent 
pour subventionner les établissements d'éducation publique et, d'une manière 
générale pour tout ce qui représente au monde les vraies valeurs, c'est parce 
que tout est déjà dépensé par avance pour la guerre à venir"(25). 

D'une manière positive, il faut compter comme circonstance favorable 
à la réalisation de cette Europe française les projets d'organisation politique 
du continent. Un des plus anciens et des plus célèbres est celui de l'abbé 
de Saint-Pierre. Rousseau le lit, à la demande de Mme Dupin, en 1753, lorsqu'il 
est précepteur de son fils et il publie en 1761 un Extrait du projet de paix 
perpétuelle de M. Vàbbé de Saint-Pierre. ,,Jamais projet, proclame-t-il, plus 
grand, plus beau, ni plus utile n'occupera l'esprit humain que celui d'une 
paix perpétuelle et universelle entre tous les peuples de l'Europe". Il recon-
naît la grandeur des suggestions de l'abbé de Saint-Pierre, mais il ne croit 
pas que les Princes accepteront de se soumettre aux décisions d'un Conseil 
européen, de reconnaître le statu quo du continent, de fournir leur contingent 
à une force multinationale . . . Rousseau, lui aussi, se montre indigné par les 
excès du racolage, ,,les vendeurs de chair humaine", dit-il dans la Nouvelle 
Héloise, par les pillages des gens de guerre et l'absurdité des conflits:" on 
entraîne, en temps de paix de jeunes soldats ,,à tuer un jour des hommes 
qu'ils ne connaissent pas et qui ne leur ont jamais fait de mal". Mais le citoyen 
de Genève nourrit, lui aussi, un projet de fédération; il prévoit ,,une société 
générale du genre humain", avec une langue universelle; il recommande aux 
petits états de se grouper pour résister aux ambitions des grands et sauvegar 
der leur indépendance. 

De leur côté, les juristes allemands élaborent des plans d'organisation 
européenne. Christian Wolff, le ,,maître à penser de l'Allemagne", comme 
l'appelle Voltaire, projette la création d'une Civitas gentium maxima" formée 
entre les nations pour leur salut commun". Ce ,,quasi-contrat" constituerait 
un droit positif international; il unirait les peuples et permettrait à chaque 
individu de se développer pleinement. Tandis que l'abbé de Saint-Pierre avait 
préconisé une organisation de ,,dix-neuf puissances souveraines de l'Europe", 
Wolff s'élève à l'idée d'une société universelle des états; ce projet de Volker-
bund fut repris par Kant et tout d'abord par Frédéric II, disciple de Wolff. 
Dans son Anti-Machiavel, le Roi de Prusse démontre que les nations ont 
intérêt à se grouper, une prudente évaluation des profits et des pertes le 
prouve. La temps est venu d'unir les Etats européens. ,,11 n'y a que leur 
réunion qui puisse les rendre formidables et maintenir en Europe la paix et 
la tranquillité". Lui-même condamne les ambitions des princes qui veulent 
élever leur puissance sur la misère et croient se rendre illustres ,,en faisant 
tant de malheureux". Un autre disciple de Wolff, Emerich de Vattel, diplo-
mate et ministre allemand, publie, en 1758 Le Droit des gens ou Principes 

(24) J. D. Candaux, Charles Borde et la première crise d' antimilitarisme de 
l'opinion publique européenne. (Genève, Studies on Voltaire, 1963, I. p. 315—344.) 

(25) P. Hassner, Les concepts de guerre et de paix chez Kant (Rev. Française de Science 
Politique, XI, sept.. 1961) 
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de la loi Tiaturelle appliquées â la conduite et aux affaires des souverains, qui 
remporte un très grand succès, en France comme en Angleterre. Vattel consi-
dère, comme Leibniz, que les nations sont des „personnes morales", liées par 
des obligations morales; de même que les individus, les nations se doivent 
assistance et bienveillance. La loi naturelle implique donc l'existence d'une 
société des nations plus vaste que la société des particuliers, mais du même 
type, fondée par un pacte analogue au contrat social qui lie les citoyens. Les 
hommes ne peuvent se dérober aux engagements de cette „société universelle 
de genre humain" et doivent se soumettre à un arbitrage, comme celui qui se 
pratique entre les cantons helvétiques (26). 

En cette époque d'euphorie économique, où la bourgeoisie connaît un 
réel enrichissement, les théoriciens de l'économie, physiocrates et libéraux,, 
commencent de leur côté à affirmer la solidarité économique des nations et 
l'existence d'une prospérité commune. C'est la revanche sur le mercantilisme 
d'un Colbert et sur ses aspects „nationalistes". Le plus célèbre de ces théori-
ciens de l'ère libérale est, en Ecosse, Adam Smith. Dans son Enquête sur les 
Nations et sur les causes de la richesse des Nations, en 1776, ce disciple de 
Hume condamne toutes les entraves au trafic international et regrette ces 
rivalités qu'on suscite maladroitement. „Le commerce, qui, naturellement, 
devait être, pour les nations, comme pour les individus un lien de concorde 
et d'amitié, est devenu la source la plus féconde de haines et de querelles". 
De son point de vue, il ajoute : „L'ambition capricieuse des rois et des ministres 
n'a pas été plus fatale au repos de l'Europe que la sotte jalousie des marchands 
et des manufacturiers". Un autre penseur anglais, Josiah Tucker, théologien 
et polémiste fougueux, expose, dans ses Questions importantes sur le commerce, 
â l'occasion des oppositions au dernier bill de naturalisation, ouvrage traduit 
par Turgot, que la population constitue un élément de richesse des états ; 
il conseille, en conséquence, les échanges de main-d'oeuvre selon les besoins; 
il rappelle que les étrangers introduisent parfois des techniques nouvelles et 
estime que ces immigrants ,,qui font servir leurs vertus et leur industrie au 
bien général de ce royaume doivent être respectés comme de vrais patriotes". 
En 1755, dans The Eléments of commerce and Theory of Taxes, Tucker s'élève 
contre toute guerre, démontre qu'en aucun cas elle n'est rentable, qu'elle, 
provoque une baisse de la production et un relèvement des prix, qu'elle attire 
des profiteurs, spéculateurs, fournisseurs ou pamphlétaires à gages (27). 

Dans le monde méditerranéen, même évolution de la pensée économique 
à l'égard de la guerre. Les Italiens sont réellement, selon le mot d'Edgar 
Quinet, „les missionnaires du cosmopolitisme": Antonio Genovesi qui occupe 
à Naples la première chaire d'Economie politique créée en Europe, Cesare 
Beccaria que Catherine II invita, l'abbé Galiani, secrétaire de l'Ambassade 
napolitaine à Paris (28). Quant aux Espagnols, Ortega y Gasset prétend qu'ils 
ont „sauté ce siècle irremplaçable" ; mais en fait, Gaspard Jovellanos s'associe 
à ce mouvement et déclare en 1785 dans son Informe, sobre el libro ejercicio 

(26) P. Hazard, La pensée européenne au XV1T10 siècle (Paris, Boivin, 1946, I. D e 
Montesquieu à Lessitig, p. 248— 250) 

(27) E. Silberner, La guerre dans la pensée, économique du XV1° au XVI tl° siècle 
(Paris, 1939, 8°) ~ 

(28) P. Michel, Un citoyen de Cesnaopolis au XVIII 0 : l'abbé Galiani et sa corres-
pondance (Paris, C. D. U., 1962, 8°, 37 p.) 
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de las artes: „La grandeur dès nations ne repose plus, comme autrefois, sur 
la splendeur de leurs triomphes, l'esprit belliqueux de leurs fils, leur agran-
dissement territorial; ni sur lé crédit de leur gloire ; ; ; Le commerce, l'industrie 
et l'opulence qui en découle sont et seront probablement pour longtemps lés 
seuls soutiens de la prépondérance d'un Etat". De son côté, Campomanès, 
pour régénérer l'agriculture et repeupler les proviiléés désertes, conseille d'ap-
peler des travailleurs des autres nations. „Les étrangers apportent leur habi-
leté et leur industrie à notre patrie ; . . Mépriser les étrangers est le fait de 
l'ignorance des nations.;. Le véritable étranger â sa patrie est l'oisif " (29). 

En Françe, ce sont les physiocrates qui insistent sur la complémentarité 
économique des nations et qui souhaitent voir se développer les échanges. 
„La production générale des nations, écrit Le Trosne, est commé un fonds 
commun qui doit être partagé entre elles": Le Mercier de la Rivière est plus 
explicite dans son ouvrage L'ordre naturel et essentiel des sociétés politiques, en 
1767. „Chaque nation, déclare-t-il, n'est qu'une province du grand royaume 
de la nature. Elle ne doit pas chercher à s'enrichir seule, aux dépens des 
autres; elle se porterait tort. Il convient au contraire^ de créer" une con-
fédération de toutes les puissances de l'Europe. 

Les Encyclopédistes défendent des idées voisines; VEncyclopédie donné 
des définitions suggestives: l'article Europe, de ton géographique, souligne 
néanmoins le rayonnement de cette partie du monde. La définition du mot 
patriotisme précise que le sentiment le plus parfait d'amour de la patrie res-
pecte les droits du genre humain ;, à l'expression droit des gens, le célèbre 
Dictionnaire raisonné des sciences, des arts et des métiers, note: „Les différen-
tes nations, quoique divisées d'intérêts, sont convenues entre elles tacitement, 
d'observer, tant en paix qu'en guerre, certaines règles de bienséance, d'huma-
nité et de justice. „Les Encyclopédistes, comme Claude Helvétius, répètent 
qu'il est nécessaire d'unir les nations par des lois et des conventions récipro-
ques. „L'amour de la patrie, en s'éteignant dans les coeurs, allumera le feu 
de l'amour universel". De même, Bonnot de Mably, dans son Droit public 
de VEurope, fondé sur les Traités depuis la Paix de Westphalie, en 1748, souligne 
l'importance du commerce international et l'interdépendance des nations dans 
l'organisation de cette société européennei La Paix de Westphalie lui apparaît 
comme „la négociation la plus belle, la plus savante qui ait encore été fait 
parmi les hommes, „car elle a éliminé les questions religieuses comme facteur 
de guerre. Mais il subsiste encore les ambitions des souverains et les risques 
qu'implique l'existence des grandes armées (30). 

De nombreux idéalistes se prononcent en faveur de l'union des nations 
européennes. Dans une certaine mesure, la Franc-Maçonnerie travaille dans 
le sens de cé cosmopolitisme; le mouvement, parti d'Angleterre, est de portée 
internationale ; il englobe des écrivains, comme Diderot ; il compte des défen-
seurs d'un véritable culte de l'humanité. Michel Ramsay, converti au catho-
licisme par Fénelon, écrit en 1738: „Le Monde entier n'est qu'une grande 
République, dont chaque Nation est une grande famille et chaque particulier 
un enfant. C'est pour faire revivre et répandre ces essentielles maximes prises 
dans la nature de l'Homme que notre société fut d'abord établie". La Franc-

(29) Ji Sarrailh: L'Espagne éclairée de la seconde moitié du XVT110 s-. (Paris, Klinc-
sieck. 1954, 8°) 

(30) Th. Ruyssen, op. cit., 1958, II. p. 475 — 485. 
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Maçonnerie a pour but de créer „une Nation toute spirituelle" comme voulaient 
le réaliser les Croisés du Moyen-Age. Les Constitutions allemandes disent de 
même: „La Franc-Maçonnerie peut être considérée du point de vue cosmo-
polires comme un institut à l'usage de l'humanité tout entière". 

Il exista même, en ce XVIII® siècle, des pacifistes, comme Louis Rent 
d'Argenson, ministre des Affaires Etrangères de 1744 à 1747, qui proposent 
la création d'un tribunal européen pour faciliter une pacification universelle 
Le duc de Richelieu appelait le marquis d'Argenson „Le secrétaire d'Etat de 
la République de Platon". Un adversaire des Encyclopédistes, comme le Lor-
rain Charles Palissot, dans sa comédie satirique „Les Philosophes", en 1760, 
peut, mettre, dans, la »bouche de Diderot cette formule: „Le véritable-sage .est 
un cosmopolite". 

Le type du cosmopolite séduit en effet, et sa présence est aussi une des 
forces de l'Europe. Les voyageurs parcourent les pays et s'en glorifient. Le 
Prince de Ligne, d'une illustre famille des Pays-Bas, séjourne en Angleterre, 
en Allemagne, en Italie, en Suisse; il salue Voltaire à Ferney, devient à la 
cour de Louis XVI le favori de Marie-Antoinette, est accueilli avec éclat par 
Catherine I I . . . Il avoue: „J'ai six ou sept patries: l'Empire, la Flandre, 
la France . . ."(31). L'abbé Galiani s'intitule „citoyen de Cosmopolis" et Bau-
clair réfute le Contrat social, du citoyen de Genève, sous la signature de „citoyen 
du monde"(32). 

II ne s'agit pas d'une simple affirmation; le type se répand : cosmopolite, 
voyageur ou même aventurier (33). Le XVTIÎ° siècle es tune époque de voyages : 
Montesquieu séjourne en Angleterre, Diderot en Russie, l'abbé Prévost en 
Hollande. C'est aussi le temps des aventuriers, comme Cagliostro, qui passent 
dans toutes les capitales, laissent des dettes et font des dupes. Ils révèlent 
le plus souvent des dehors brillants et possèdent bien la langue française, ce 
passe-partout. Ils retiennent au passage des lambeaux de connaissances dont 
ils parent leurs conversations. Spirituels, danseurs, poètes, ces personnages 
savent éblouir, le Vénitien Casanova en est un des exemples caractéristiques(34). 

Comme souvent, la langue reflète les changements de moeurs. Le mot 
cosmopolite avait été créé au XVI0 siècle: GuillaumePostel l'emploie en 1560 
tandis qu'Henri Estienne préfère „cosmopolitain" eii 1578. Peu usité au XVIP 
siècle, ce Yocable est admis, par le Dictionnaire de l'Académie en 1694. Le 
Dictionnaire de Trévoux en 1721, définit le „Cosmopolitain" de deux façons: 
celui qui n'a pas. de demeure fixe ; un homme qui ne se sent nulle part étranger. 
Sa grande fortune commence alors. Le mot revient dans les titres d'ouvrages 
qui veulent frapper l'attention. Fougeret de Monbron publie en 1751 Le 
Cosmopolite o% le Citoyen du Monde ; en voyageant, cet observateur a constaté 
que les hommes sont universellement les mêmes, aucun pays ne mérite une 

(31) Prince de Ligne , La douceur de vivre (Paris, 1927, 8°) — Fr. Hellens, Le Prince 
de Ligne (1962, 20 p.) 

(32) P. L de Bauclqir, Anti-Contrat Social . . . . Par B. L. de Bauclair, citoyen du 
monde (La Haye, Staatman, 1764, 8°, XII,.271 p.) — Fekete de Galantha, Esquisse d'un 
tableau mouvant de Vienne,, tracée, par un Cosmopolite (s. 1; 1787, in—12) 

(33) F. Vamum, Un cosmopolite du XVTLI0 siècle: le chevalier de Chastellux (Pari» 
Rodstein, 1936, 8°, 269 p.) 

(34) Ch. Samaran, Jacques Casanova, Vénitien. Une vie d'aventurier au XVIII,° s. 
(Paris, 1914, 8°) — J. Vidalenc, Quelques cas particuliers de cosmopolites en France 
au X V I i r s. (Ann. Hist. Révol. Fr., avriljuin 1963, № 172, p. 199-214) 
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prévention spéciale ou une particulière faveur. „Tous les pays me 
sont égaux, avôue-t-il, pourvu que j'y jouisse en liberté de la clarté des 
cieux et que je puisse entretenir convenablement mon individu jusqu'à la 
fin de son terme '. Un cosmopolite, ce peut être un dilettante, voire un cynique 
qui dédaigne de s'attacher à quelque terre que ce soit (35). Ce peut être aussi 
un grand esprit généreux qui aime l'humanité tout entière. En 1755, dans 
son Discours sur l'Origine de Vinégalité parmi les hommes, Rousseau célèbre" 
ces grands âmes cosmopolites qui franchissent les barrières imaginaires qui 
séparent les peuples et qui, à l'exemple de l'Etre souverain qui les a créées, 
embrassent tout le genre humain de leur bienveillance". 

Vers 1760, les Français se plaisent à répéter ce terme tantôt dans un 
sens élogieux, tantôt dans un sens péjoratif. En 1762, le Dictionnaire de 
l'Académie définit le cosmopolite „celui qui n'a point de patrie" et il ajoute: 
„un cosmopolite n'est pas un bon citoyen". En 1763, Lefranc de Pompignan, 
évêque du Puy, d.éclare: „Le chrétien est à la fois cosmopolite et patriote . . . 
Le monde est à la vérité, une patrie commune, ou, pour parler plus chrétienne 
ment, un exil commun". Diderot, évoquant, en 1765, le Salon le Baron d'Hol-
bach, affirme : „C'est là qu'on trouve le vrai cosmopolite". En 1767, Le Mercier 
de la Rivière croit encore utile de préciser: „L'industrie est cosmopolite. Ce 
terme de cosmopolite ne doit pas être regardé comme une injure". En 1770, 
paraît Le Cosmopolitisme, traduit de l'Anglais. En 1781, Sébastien Mercier, 
dans son Tableau de Paris appelle les banquiers „magiciens dangereux" et 
„cosmopolites hardis". Le mot entre dans l'usage courant. En 1791, un journal 
s'intitule le Cosmopolite et l'Académie définit en 1798 le mot ainsi: „Un cosmo-
polite regarde l'univers comme sa patrie" (36). 

Après l'honnête homme du XVII° siècle, après le philosophe, le cosmo-
polite semble caractériser cette Europe française des Lumières qui s'épanouit 
au milieu du siècle. 

* 
* * --

; Cette Europe française, selon la formule frappante née sous des plumes 
étrangères, au XVIII0 siècle, s'affirme dans les consciences et dans les faits. 
Les idées d'ailleurs naissent souvent des événements, mais, en retour, les idées 
donnent de la puissance aux faits eux-mêmes. La notion d'une Europe,, phé-
nomène tout d'abord strictement intellectuel, se généralise et sa diffusion 
prend alors un caractère social (37). 

Le terme d'Europe supplante en cette période encyclopédiste les mots 
de Chrétienté ou d'Empire, mythes périmés, semble-t-il. Que de livres traitant 
de la politique, de la diplomatie, de la .philosophie se placent du point de 
vue du continent européen : P. J. Neyron, Essai historique et politique sur les 
garanties et en général sur les diverses méthodes des Anciens et des nations 

(35) L. Fougeret de Monbron, Le Cosmopolite ou le Citoyen du Monde (Londres, 1761 
i n - 1 2 , 165 p.) 

(36) P. Hazard, Cosmopolite (Mélanges Baldensperger, Paris, Champion, 1930, 8° 
p. 354-364) . 

(37) Gl. Delmas, Histoire de la civilisation européenne (Paris, P. U. F., 1961. 128 
p.) p. 7 5 - 8 3 
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moiernes de VEurope d'assurer les traités publics (Gôttingen, 1777), Hyacinthe 
d'Avirgny, s. J., Mémoires pour servir â Vhistoire universelle de l'Europe de 
1600 â 1716 (Nîmes, 1783, 2 vol.); Le Marquis de Chastellux, Discours sur 
les avantages ou les désavantages qui résultent pour l'Europe de la découverte de 
L'Amérique, (Paris, 1787); le célèbre Mallet du Pan lance en 1794, à Leyde 
Dangers qui menacent l'Europe et en 1798, à Londres, Du Péril de la balance 
politique de l'Europe ou Exposé des causes qui l'ont altérée dans le Nord depuis 
l'avènement de Gatherne II. Enfin, Novalis publie, en 1802 (Die,, Christenheit" 
doer" ,,Europa". 

Le sens de la spécificité européenne existe aussi dans les âmes. Certes 
on avoue les défauts des Européens : ils se déchirent comme les Grecs autrefois, 
mais ils demeurent solidaires. L'Europe, lé petite Europe, forme aux yeux des 
contemporains de Voltaire un tout merveilleux; elle réunit la prospérité du 
commerce, l'opulence des villes, la suprématie intellectuelle. C'est la partie 
pensante du monde qui groupe les valeurs spirituelles communes, y compris 
cette religion qui subsiste toujours au fond des consciences rebelles. Dans son 
Siècle de Louis XIV, en 1751, Voltaire la dépeint ainsi; c'est ,,une espèce de 
grande république, partagée entre plusieurs états, les uns monarchiques, 
les autres mixtes, ceux-ci aristocratiques, ceux-la populaires; mais tous cor-
respondent les uns aux autres, tous ayant un même fond de religion, tous ayant 
les mêmes principes de droit public et de politique, inconnus des autres parties 
du monde": 

Les particuliers se reçoivent; les sociétés savantes se transmettent leurs 
livres; les journaux, autrefois le répertoire des richesses indigènes, sont envahis 
par les comptes-rendus des livres d'Outre-monts, d'autres se fondent spéciale-
ment pour activer les échangesc ;' est le cas de l'Année littéraire (38). On a p p r e n d 
les langues étrangères, on publie des grammaires, des lexiques et des diction-
naires, on traduit . . . (39). Insolents traducteurs qui ne connaissent véritable-
ment ni la langue étrangère, ni la leur, qui se croient supérieurs aux auteurs 
originaux dont ils élaguent les défauts et accentuent les beautés sans pu-
deur. Belles infidèles, et nécessairement infidèles, puisqu'il faut faire goûter 
une saveur exotique sans inspirer de répulsion. 

A mesure que ces relations se multiplient, un ordre devient nécessaire. 
Au sommet de cette hiérarchie de valeurs, il faut une autorité consentie: celle 
de la culture française. Le Marquis Caraccioli, ambassadeur de Naples à la 
cour de Louis XVI, écrit, en 1777: Paris, le modèle des nations étrangères ou 
l'Europe française et le Prussien Anacharsis Cloots, date ses articles de: ,,Paris, 
-capitale du monde". Une civilisation intellectuelle et morale se crée, se déve-
loppe, en dehors de toute contrainte, de toute séduction mystique par la libre 
«et pourtant immanquable adhésion des esprits. La France de Louis XV, battue 
sur terre et sur mer, conquiert ses vainqueurs comme la Grèce ou Rome à 
son déclin avaient pu le faire. Les victoires par les armes laissent moins de 
traces que les victoires par l'esprit. (40) 

(38) P. Van Tieghem, L'Année littéraire, 1754—1790, comme intermédiaire en France 
-des littératures étrangères (Paris, Rieder, 1917, 8°, 162 p.) 

(39) CL. Fr. de Radonvilliers, De la manière d'apprendre les langues (Paris, Saillant 
¿768, 8°, X X I V - 2 7 8 p.) ! 

(40) Louis Réau, L'Europe française au siècle des lumières (Paris, Michel, 1938, 8° 
X V I I - 4 5 5 p.) Avant-propos d'H. Berr. 
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Cette hégémonie intellectuelle et artistique de la France repose tout 
d'abord sur la richesse de sa littérature : après la grande génération classique, 
la littérature française se renouvelle et revêt un grand éclat. L'ascension 
continue. La pays de Diderot qui avait le privilège d'un héritage littéraire, 
garde aussi le goût de la modernité. Il concilie la stabilité qui rassure et le 
mouvement qui séduit parce qu'il est la vie même. Cette primauté repose 
aussi sur le prestige de Versailles, sur la séduction des salons parisiens, sur le 
charme des ,,folies" où viennent danser les étoiles de l'Opéra. L'hôtel de la 
Chaussée d'Antin de la célèbre Mademoiselle Guimard est un Temple de la Vo-
lupté ; sa,,folie" á Pantin accueille le Prince de Soubise aussi bien que Mgr de Ja-
rènte, évêque d'Orléans. Le salon du baron d'Holbach ou les dîners de G ri-
mod de la Reynière attirent des hôtes de choix . . . La Paneurope française 
du XVIIIo siècle bénéficie encore de ces voyages et de ces migrations incessantes. 
Versailles et Paris reçoivent sans arrêt des souverains, des artistes, des savants. 
La France, pays le plus peuplé d'Europe, fournit des émigrés à tous les Etats 
qu'il s'agisse de protestants chassés par l'Edit de 1685, de financiers ruinés par 
Law de lettrés appelés par des Académies étrangères ou par les souverains friands 
de culture française. Avec ses qualités propres, cette culture semble devoir 
réaliser cet ancien rêve d'universalisme ; elle confère une unité à ce groupe de 
nations, elle crée une sorte de République oligarchique d'esprits libres commu-
niant dans le culte du progrès indéfini de la science. 

La base de cette francisation est, avant tout, l'adoption de la l a n g u e 
française comme instrument de culture. Dès 1685, dans la République des 
Lettres, Bayle constate: „La langue française est désormais le point de commu-
nication de tous les peuples de l'Europe". L'attention des contemporains de 
Rousseau est attirée par l'universalité de la langue française, langue diplomati-
que, aussi bien que scientifique. En 1781, l'Académie de Mantoue propose 
comme sujet de dissertation„Le goût littéraire en Italie et les moyens de le 
corriger" ; tous les concurrents traitent la question de l'invasion de la langue 
française dans la péninsule. En 1784, l'Académie de Berlin pose la question 
préoccupante: „Qu'est-ce qui a fait de la langue française la langue universelle 
de l'Europe ?". Rivarol répond: „La syntaxe française est incorruptible. C'est 
de là que résulte cette admirable clarté, base éternelle de notre langue. Tout 
ce. qui n'est pas clair, n'est pas français". 

La langue française l'emporte peu à peu sur le latin depuis le Renaissance 
et la Réforme. La suzeraineté du latin a été liée à son adoption par l'Eglise, 
puis à son emploi dans la diplomatie. La Chancellerie impériale de Vienne 
consent enfin, en 1714, à signer le traité de Rastatt rédigé en français. Le 
latin résiste encore comme langue scientifique, mais plus la science se spéci-
alise, plus il devient difficile d'exprimer avec le vocabulaire figé d'une langue 
morte les idées nouvelles: il faut forger des néologismes bizarres. Les femmes, 
qui régentent la mode, estiment bientôt que les épîtres en latin sont le propre 
des pédants attardés. Presque seuls les graveurs gardent quelques formules 
pour leurs inscriptions, expressions mystérieuse, et vaguement ésotériques : 
delineavit, sculpsit, excud i t . . . Le recueil qui rassemble l'oeuvre gravée de 
Watteau traduit Embarquement pour Cythère par Cytheram Gonscensio! 

Le XVIIIo siècle s'est passionné pour le mécanisme linguistique; il en-
visagea de créer un langue scientifique artificielle. Condorcet le préconisait, 
après Descartes et Leibniz. Une sorte de compétition s'ouvrit entre l'Italien 
plus harmonieux, l'Espagnol plus sonore, le Français, plus pur, plus raffiné. 

2* 



Le Français triompha dans cette „guerre de succession du latin". Les périodi-
ques comme le Journal encyclopédique, aux Pays-Bas, Les Nouvelles Littérai-
res de, la Suisse, la Gazette universelle^ de littérature en -Allemagne sont publiés 
en Français. Frédéric II, non seulement écrit en français mais il comprend si 
peu l'allemand qu'il se fait traduire les oeuvres de son compatriote le métaphy-
sicien Christian Wolff pour les méditer. Le vainqueur de Roosbach, dit Louis 
Réau, est la plus belle recrue dont puisse se glorifier la langue française. Goethe 
lui-même a failli devenir un écrivain de langue française. Tous les despotes 
éclairés de l'Europe Orientale, Stanislas Auguste de Pologne, Gustave III de 
Suède, Catherine de Russie proclament, comme Herder, dans son Journal de 
Voyage en France, que le français a une valeur éducative supérieure à celle 
du latin. Ls français leur paraît l'expression même de la raison. L'hégémonie 
linguistique de la France est moindre dans les nations latines, malgré la pré-
sence active de Goldoni, de Casanova, de Galiani, que dans les nations anglo-
saxonnes; par un singulier paradoxe, le français se développe aux Pays-Bas, 
sous la domination autrichienne et les observateurs du XVIII° siècle affirment 
que le Flamand est destiné à disparaître. 

Les réfugiés français en Prusse se révèlent d'excellents agents de propa-
gande pour notre langue. Les idiomes vernaculaires sont discrédités. La gal-
îomanie gagne toutes les petites cours. Les oeuvres de Klopstock et de Lessing 
n'atteignent le public que dans leur version française. Par l'Allemagne, la 
pratique du Français atteint les pays scandinaves, favorisée par l'influence du 
comte de Fersen, cavalier compromettant de Marie-Antoinette, par le baron 
de Staël qui épouse la fille de Necker . . . En Pologne, la pénétration est encou-
ragée par plusieurs femmes : Marie-Louise de Gonzague, Marie Casimire d'Arqui-
en, l'épouse de Jean Sobieski, Madame Geoffrin qui avait reçu en son salon 
parisien Stanislas Auguste Poniatowski. En Hongrie, malgré l'emprise du latin, 
malgré les efforts de germanisation des Habsbourg, le français se répand (1). 
La Russie reste la conquête la plus éclatante: c'est l'oeuvre d'Elisabeth, fille 
de Pierre le Grandet de Catherine, en relation avec les Encyclopédistes . . . 
Le Français e3t alors la langue universelle des élites, des princes, des nobles, 
des femmes, en ce siècle où triomphe la femme. Les gallicismes déferlent, ils 
appartiennent à l'art de bien manger, de bien se vêtir, de bien se présenter, 
de pratiquer les belles manières. Ces emprunts impliquent presque toujours 
une notion d'art, art militaire, art de penser, art de bien vivre . . . (42) 

Cette Europe francisée manifeste ses tendances tout d'abord par son 
goût pour la littérature française. L'extraordinaire diffusion des livres français 
se révèle en dépouillant les catalogues des bibliothèques publiques et privées, 
en dressant la liste des traductions et des adaptations d'auteurs français, en 
mettant en lumière les sources françaises d'écrivains étrangers. On étudie le 
français pour pouvoir lire Voltaire dans le texte, l'Italie se passionne pour le 
théâtre français; les „afrancesados" introduisent Diderot ou Buffon malgré 
l'Inquisition en Espagne. L'Allemagne absorbe la substance de nos grandes 
oeuvres et devient un centre de distribution et de réexpédition de la pensée 
française en Europe septentrionale et orientale. En dépit de ses mésaventures 
survenues à Potsdam, Voltaire est l'objet d'un véritable culte dans les cours 

(41) I. Kont, Etude sur l'influence de la littérature française en Hongrie (1722— 1896. 
(Paris, Leroux, 1902) — Tronchon. Helvetius jugé par un Voltairien dë Hongrie (Revùe 
des études hongroises, 1924, p. 89) 

(42) H. Soehner, L'Europe du X V l l I 0 siècle: L'art et la culture (1960) 
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allemandes; il est le plus illustré ambassadeur des lettres françaises „auprès de 
Frédéric II. "Quant à Catherine II, elle se dit „son écolière". L'influence de 
Voltaire et des encyclopédistes n'a d'égale que celle dé Rousseau ; en lui, se 
réalise ce qu'un contemporain appelle ,,le croisement des esprits"; le citoyen 
de Genève unit la raison française à une sensibilité qui lé rapproche du génie 
germanique et anglo-saxon : la nême sentimentalité l'emporte chez Schiller, Goe-
the, Herder... Les ouvrages français gagnent ainsi de proche en proche, „com-
me du feu de nos foyers", dit Voltaire. ,,On va prendre ce feu chez son voisin, 
on l'allume chez soi; on le communique à d'autres, et il appartient à tous". (43). 

Il en est de même des arts. L'art français, laicisé, se répand en ce siècle 
de François Boucher dans toute l'Europe, plus aisément encorè qu'au Moyen-
Age, car, cette fois, la différence de religion n'est plus un obstacle. Les artistes 
français partent- volontiers travailler à l'étranger; en 1765, l'architecte Patte 
signale leur présence dans la plupart des capitales. L'Allemagne est pour les 
architectes français, en quête de commandes, un prestigieux Eldorado; les 
innombrables principicules qui pullulent sur son territoire morcelé sont pres-
que tous possédés de la fureur de bâtir et se ruinent allègrement en construc-
tions démesurées. Lé Rhin dévient, comme le dit Hugo, ,,plus français que 
ne le pensent les Allemands". Les places royales de Copenhague imitent celles 
de Paris, la place Louis XIV (Vendôme aujourd'hui), la place Louis XV 
(devenue de nos jours Place de la Concorde). 

Pour décorer- ces places, les sculpteurs français s'emparent dans toute 
l'Europe du monopole des statués royales en bronze, pédestres ou équestres, 
imitées du Louis XIV de Girardon et du Louis XV de Bouchardon. La plus 
célèbre est celle de Pierre le Grand exécutée par Falconet sur un bloc de 
granit arraché au prix d'efforts inouis aux marécages de la Finlande. On 
peut aussi s'étonner de constater qu'en ce siècle de rivalité franco-anglaise, 

, c'est un sculpteur fiançais, Louis François Roubiliac, émigré à Londres, qui 
r réalisa la série de monuments funéraires de l'abbaye de Westminster en la 
r mémoire des gloires britanniques. 

Les peintres et les graveurs suivent le même chemin. Watteau se rend à 
Londres, au lendemain de l'expérience de Law, dans l'espoir de rétablir sa 
fortune et pour consulter un médecin réputé, le pastelliste Maurice Quentin 
Latour fait un long séjour à Amsterdam. En pleine guerre contre Louis XV, 
l'Autriche n'hésite pas à appeler des peintres français à Vienne pour fixer 
sur la toile des épisodes de batailles remportées contre Louis XIV. 

La civilisation française renouvelle aussi tout le décor dé l'existence. Les 
meubles parisiens du XVIII0 sieclé marquent l'apogée dans l'histoire de l'ébé-
nisterie; ils se multiplient: commode, secrétaire, chiffonnier, psyché, guéri-
don, . . . Jusqu'alors, le bahut servait à la fois de table, de siège et de 
coffre. La réputation des Gobelins est telle que le terme deviënt générique 
pour désigner des tapisseries. L'hégémonie française est incontestable dans 
les modes et les usages mondains. La renommée culinaire de la France s'af-
firme avec le pâté de foie gras de Strasbourg, la sauce mahonîiaise, les prali-
nes du cuisinier du duc de Praslin . . . Le Champagne ést là pour arroser ces 
repas français. 

Les élégantes prennent à cétte époque l'habitude de faire venir dé Paris 
des robes, des bas de soie, des éventails . . . Les couturiers dans la rue Saint 

(43) Louis Réau, L'Europe française, 1938, livre II. 
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Honoré envoient dans les cours et dans les capitales une poupée habillée à 
la mode, car il n'existe pas encore de journaux illustrés. Rivarol 
remarque que l'Europe n'a d'ailleurs pas le temps de se lasser de ces modes 
parisiennes tant elles sont changeantes: robes froncées à la Watteau, larges 
paniers, drapés à la grecque . . . Sur le visage, on place des mouches .sorte 
de grains de beauté, artificiels, qu'on taillait en lune, en croissant, en étoile 
et qu'on disposait selon un code universel : l'assassine au coin de l'oeil, l'effron-
tée, sur le nez, la friponne près des lèvres . , . Les coiffures sont en liaison avec 
l'actualité, certaines nous paraissent de véritables rébus, l'ensemble forme une 
gazette capillaire: c'est la coiffure à l'Iphigénie, en l'honneur de l'opéra de 
Glück, c'est le pouf à l'inoculation au moment de la découverte de la vacci-
ne, c'est la coiffure à la Belle-Poule, avec frégate toutes voiles dehors . . . 
Pour entrer dans son carrosse, il faut se mettre à genoux et certaines coiffu-
res sont mécani ées avec un ressort afin de pouvoir se replier et se relever. 

De tels succès, de tels engouements dans des domaines aus û divers en-
traînèrent des jalousies, des sursauts d'orgueil blessé, des réactions natio-
nales. Il faut tout d'abord constater que même quand l'Europe française 
semble sur le point de se réaliser, les querelles intestines persistent : une in-
terminable dispute naît et se prolonge à propos de la musique, ce qui touche 
peut-être le plus profondément la sensibilité d'un peuple. Une vive bataille 
se déroule à l'Opéra entre le coin du Roi, les conservateurs, partisans de 
Rameau et le Coin de la Reine, c'est-à-dire les philosophes, les novateurs, 
favorables aux bouffons. Dans la vivacité des passions, on va jusqu'à brûler 
un mannequin représentant Rousseau, défenseur des Italiens. Une seconde 
querelle surgit en 1773, Gluckistes contre Piccinistes, cette fois. 

La France elle-même, dans sa gloire, se montre susceptible et vaniteuse. 
Le cosmopolite Fougeret de Monbron raille les Espagnols, leur bigoterie, 
leurs processions qui ressemblent, dit-il, à celles de Cambrai et de Yalenciennes. 
Il se moque aussi des Anglais et ceci est plus grave: une anglophobie contre-
balance l'anglomanie. Ces réticences sont tenaces: certains philosophes hési-
tent à abandonner le système de Descartes parce que Newton est Britannique ? 
Condorcet et le mathématicien Montucla reprochent aux Anglais de ne rien 
accepter du continent, „encore moins de la France". L'Académie de Lyon 
demande, en 1792, à l'occasion d'un de ses prix de comparer le patriotisme 
chez les Français et chez les Anglais; le lauréat dresse d'abord un parallèle 
de leurs deux histoires, définit le patriotisme plutôt comme le civisme, accable 
bientôt les Anglais, blâme leurs révolutions fréquentes, évoque 
le supplice de Jeanne d'Arc; il proclame que le régicide de Charles I' demeure-
ra la honte de la nation anglaise ! (44) Plus révélateur encore de l'état de l'opi-
nion, est le succès au théâtre, en 1765, de la pièce de Belloy, Le siège de Ca-
lais. qui condamne ceux qui „s'honorent du grand nom de citoyen du mon-
de". 

En revanche, la francisation de l'Europe a ses limites sociales et géo 
graphiques. L'expansion de la culture française au siècle du despotisme éclairé 
s'explique par son caractère aristocratique. La France, en son dernier siècle de 
l'Ancien Régime, a présenté à l'élite européenne un genre de vie qui l'a sédui-
te parce qu'il constituait un raffinement encore inconnu: pompe et luxe de 

(44) L. Trenard, Histoire socialé des idées. Lyon, de l'Encyclopédie au préromantisme 
Paris, P. U.F., 1958, 8°, 821 p.) p. 83, 216. 
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Versailles, existence mondaine, distractions destinées à meubler des journées 
oisives. Cette civilisation n'eut, en définitive, aucune prise sur l'art religieux 
et populaire, elle ne répondait qu'aux aspirations profondes d'une minorité.. 
De là, sa précarité. L'obstacle le plus sérieux à cette européanisation cultu-
relle fut la résistance du sentiment national. 

Les foyers de culture ancienne et originale comme l'Angleterre et l'Italie-
devinrent des centres de gallophobie. On fait maintenant campagne contre 
les moeurs françaises qui paraissent dissolues, contre les modes françaises 
qui semblent capricieuses, contre l'invasion des mots français dans le vocabu-
laire. Les Anglais font de la fricassée de grenouilles notre plat national, 
Catherine II promulgue ab irato, quand sa belle-fille rentre de Paris avec 
200 caisses de colifichets, une loi somptuaire qui représente une véritable 
déclaration de guerre contre les modes parisiennes. Après avoir proclamé la-
supériorité de notre langue, Algarotti et Alfieri l'accablent de critiques : pour 
les Italiens et les Espagnols, elle manque d'euphonie, pour les Anglais, elle-
est dépourvue d'énergie, pour les Allemands, elle ne garantit pas la sincérité 
de la pensée. A la littérature française, on reproche son esprit rationaliste et 
ses tendances antiromantiques. L'Allemagne de Lessing conduit cette revanche 
du sentiment. On condamne le scepticisme dessechant, le goût de la dissipa-
tion et la légèreté. C'est un retour au sentiment de la nature, c'est le triomphe 
du mystère sur la raison abstraite. En art, on prétend rainer l'hégémonie-
française en prêchant le retour à l'Antique sous l'action de Winckelmann,-
en prônant l'étruscomanie et même la valeur du gothique. 

A côté de ces orgueils blessés et de ces vanités froissées, à côté de cette 
gallophobie, il faut placer le développement de i'idée de patrie et du senti-
ment patriotique. On cherche à définir le terme patrie; ce n'est plus seulement, 
le lieu où l'on est né, patrie se confondait parfois avec province; c'est aussi 
le lieu où l'on est bien, où l'on est libre; ,,c'est un vaste champ où chacun 
peut moissonner selon ses besoins et selon son travail. C'est une terre que 
tous les habitants sont intéressés à conserver, que personne ne veut quitter,, 
parce qu'on abandonne pas son bonheur, et où les étrangers cherchent un 
asile" (45). 

Les mots patrie et patriotisme, avec des acceptions parfois diverses, en-
trent dans la langue courante et abondent dans les titres des ouvrages publi-
és dans la seconde moitié du siècle: abbé de Sapt, L' Ami du Prince et de la 
Patrie ou le Bon Citoyen (Paris, 1769), Frédéric II, Lettres ¡sur V amour de la 
Patrie, Vicomte d'Aubusson : Profession de foi patriotique d'un bon Françaisy 
(1771) Claude Piarron de Chamousset, Oeuvres complètes de M. de Chamo-
usset contenant ses projets d'humanité, de bienfaisance et de patriotisme (Paris 
1783), Mathon de la Cour, Discours sur les meilleurs moyens de faire naître et 
d'encourager le patriotisme dans une monarchie (Paris, 1788) . . . Des loges 
maçonniques prennent le nom de „Patriotisme" (46). Ce terme désigne plutôt une 
vertu, la vertu suprême, par excellence, et les patriotes sont ceux qui sont, 
imbus de l'esprit nouveau. Dans l'Encyclopédie, le chevalier de Jaucourt lie, 
ainsi que le fait Voltaire dans Questions sur l'Encyclopédie (1771), les deux 
idées de patrie et de liberté. Il emploie les mêmes formules que l'abbé Coyer r 
La patrie est une terre que tous les habitants sont intéressés à conserver 

(45) G. Coyer, Dissertation sur le mot „Patrie" (La Haye, Gosse, 1755, 8°, 43 p.), 
(46) Mathon de la Cour, Discours prononcé dans la loge d'adoption du Patriotisme, 

27 juill. 1785. 4.) 
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e persoqnne ne veutu quhuitter parce qu'on n' abandonne pas son bonheur 

(47). Le Dictionnaire de Trévoux,, en 1771, hésite davantage; il définit d'abord 
patrie :1e pays où l'on est né, puis,'après avoir cité Nicolas d'Ablanco pt-
LaBruyère, Saint Evremont, il ajoute: ,,On dit proverbialement que la orda 
trie est partout où l'on est bien. „Ubi bene, ibi patria"; mais, au mot patrio-
tisme, ce même dictionnaire commente ainsi sa définition: ,,Le patriotisme 
doit être fondé sur de grands principes et de grandes vertus . . . Le patriotis-
me est le ressort qui maintient l'ordre. C'est un amour aussi naturel que 
l'amour de nous-mêmes et de nos parents, qui naît en nous par l'instinct, 
mais qui se confirme par la raison, qui s'accroît par l'habitude, se fortifie 
par la réflexion . . . Cette vertu est nécessaire à l'Etat" (48). Nous voilà bien 
loin du temps où Lessing pouvait écrire: „Je n'ai aucune idée du patriotisme, 
et je n'y vois, tout au plus qu'une héroique faiblesse dont je me passe très 
volontiers". A la veille de la Révolution, on voit apparaître dans notre langue 
les termes archipatriote, ultrapatriote, patriomane, patriotiser, impatriote, patrioti-
cide . . . En même temps, l'idée de la diversité des peuples agit contre la notion 
'unité européenne. Déjà, le Dictionnaire de Louis Moreri donnait des stéréo-
types des peuples: „On dit que les Français sont polis, adroits, généreux, 
mais prompts et inconstants; les Allemands sincères, laborieux, mais pesants 
et trop adonnés au vin; les Italiens agréables, fins, doux en leur langage, 
mais jaloux et traîtres; les Espagnols, secrets, prudents mais rodomonts et 
formalistes . . . " Peu à peu, les philosophes s'intéressent à cette notion de 
psychologie collective: en 1743, l'abbé Espiart de la Borde publie Le Génue 
et le caractère des nations; en 1769, le toulousain Jean Castilhon rédige ses 
Considérations sur les causes physiques et morales de la diversité du génie, des 
moeurs et du gouvernement des nations; en 1776, Jean Demeunier consacre 
trois volumes à des remarques sur l'esclavage, les lois pénales, les supplices 
sous le, titre : L'esprit des usages et des coutumes des différents peuples ou ob-
servations tirées des voyageurs et des historiens. Après Montesquieu, c'est Rous-
seau qui, dans ses Considérations sur le gouvernement de Pologne, insiste 
pour que chaque pays conserve ses traditions et ses coutumes „ce sont les ins-
titutions nationales qui forment le génie, le caractère, le goût et les 
moeurs d'un peuple, qui le font être lui et non pas un autre, qui lui insp irent 
un ardent amour de la patrie fondé sur des habitudes impossibles à déra-
ciner . . ." 

Cette évolution de la pensée aboutit à raffermir le concept de Nation 
Depuis Furetière, il est lié à la notion d'espace géographique et de commu-
nauté de gouvernement; c'est encore la définition qui est reprise par le Dic-
tionnaire de l'Académie en 1740 et même, avec le retard habituel en ce genre 
d'ouvrages, par le Dictionnaire de Trévoux en 1771. L'idée de Nation est encore 
mal dégagée de celle de l'Etat. Or, dans le second versant du XVIII0 siècle, 
le mot est très employé comme le constate le Marquis d'Argenson dans son 
Journal en 1754. Ainsi, le Marquis Marc René de Montalembert publie, en 
1749, un Essai sur l'Intérêt des nations en général et de l'homme eh particulier; 
en 1791, Gudin de la Brenellerie explique dans son Supplément au Contrat 
Social que Rousseau a le mérite d'avoir fait prendre conscience aux Fiançais 
de leur appartenance à une mêmè nation; avant lui, il n'existait qu'une ag-

(47) Textes choisis de l'Encyclopédie (publié par A. Sôboul, Ed. Sociales, 1963, 8 • 
258 p . ) p. 1 7 8 - 1 8 0 . 

(48) Dict. de Trévoux, 1771, Articles Patrie, Patriotisme. 
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régatiôn d'hommes différents,; grâce à lui, une association est née.En 1792, 
Le Mercier de la Rivière publie L'Heureuse Nation . . . 

Si l'Encyclopédie ne définit pas encore l'ad jectif national, les pbysiocrates 
l'emploient et Y Encyclopédie méthodique de Panckoucke, en 1790, ajoute à 
la définition traditionnelle, les caractères des peuples. L'idée a unedoubln 
origine: Elle dérive de l'esprit du peuple, mais aussi de sa volonté d'union (49). 

Par voie de conséquence, l'Etat se développe et centralise les forces 
matérielles et spirituelles ; on sécularise l'éducation, on recherche les coutu-
mes juridiques détachées du droit romain, on essaie de créer une éthique 
d"Etat.L'idée de l'unité nationale, de l'égalité des provinces se répand dans 
les brochures de 1789: Le Catéchisme national définit alors la Nation ,,une 
société d'hommes utiles qui vivent sous un même chef, ou plusieurs chefs 
qu'ils se sont donnés volontairement, pour ne faire qu'un seul et même corps". 
L'autorité de l'Etat prend sa source dans une volonté souveraine. Le sacri-
fice des pirivilèges provinciaux est un devoir patriotique (50);. 

Ces concepts de patrie et de nation sont popularisés par le théâtre, 
par la chanson, par l'image . . . Le citoyen est invité à se sacrifier à la com-
munauté, l'égoisme national est un devoir car la patrie veut se perpétuer en 
une suite infinie de générations; par un instinct collectif, tout le peuple as-
pire à cette durée sans limites. L'oecuménisme chrétien, le cosmopolitisme, 

" l'idéologié humanitaire n'offraient pas les mêmes impératifs que le sentiment 
national. Un groupe national qui accepterait l'éventualité d'une absorption 
paraîtrait débile. De là, les exigences nouvelles que reflète le langage. On dit 
avec horreur, nacionocide, antinational, Use nation . . . (51). Les contempo-
rains se montrèrent parfois surpris du succès de ces vocables: en 1789, Jean 
Joseph Mounier déclare : ,Rien au monde ne serait plus ridicule que l'abus 
qu'on fait aujourd'hui du mot nation, s'il n'avait pas produit de si terribles 
conséquences. Tout est devenu National ";en 1790, un observateur étrangee 
le Prussien Halern fait la même constatation: ,,En passant sur un pont, e 
vis ces mots au dessus d'une boutique : Dégïaisseur national. C'est ainsi qu 
tout est nationalisé, jusqu'aux dégraisseurs" (52). 

Ce nouvel échec de l'idée d'une Europe française s'explique par cette 
poussée de nationalisme à la fin du XVIII° siècle et que la crise révolution-
naire accentua encore. Le sens de la nationalité lié d'ailleurs à la culture po-
pulaire, au folklore ruine la politique napoléonienne en Espagne, en Autriche, 
en Allemagne. Le XIX° siècle est le siècle des nationalités (53). 

(49) R. Rémond, Les tempéraments nationaux, produits de l'historié (Revue écono 
mique, mai 1956, № 3, p. 4 2 9 - 4 3 8 . 

(50) B. Shafer, Le nationalisme bourgeois dans les libelles au moment dé la Révolu-
tion française (Journal of Modem History, 1938, p. 31 — 50) B. Hyslop, French Natio-
nalism in 1789. according to the general cahiers New York; 1934) 

(51) A. Aulard Le patriotisme et la Revolution française. Les émigrés (La Révolution 
française, 1917, t. 70, p. 385 —415^ — Ph. Sagnac, Patrie et Patriotisme français (Rev, 
du Nord, Nov. 1923, IX, p. 3 0 5 - 3 0 8 ) 

(52) A. Chuquet, Voyage de Halem, 1790, p. 103. 
(53) Van Houtte, Frontières naturelles et principe des nationalités ^Bruxelles, 1935. 

8°,) — P. Henry, Le problème des nationalités (Paris, Colin, 1937, in—16). 
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Cependant, il subsiste des souvenirs et des nostalgies avec leurs avantages 
et leurs inconvénients. „Nous ne sommes pas libres, écrit Barbusse, dans; 
l'Enfer, nous sommes attachés au passé. Nous écoutons ce qui a été fait tous 
jours, nous le refaisons, et c'est la guerre et l'injustice". En réalite, le legs 
du passé ne comporte pas que des erreurs et des fautes. Le XIX° siècle n'a 
pas oublié les tentatives d'union européennex. Victor Hugo chante déjà les 
Etats-Unis d'Europe, Ernest Renan affirme, dans L'avenir de la Science, la 
ruine du principe national (54). 

Le XX° siècle a repris ces projets d'unité européenne. Les plus efficaces 
se rattachent à une unification économique. Les plus brûlants portent sur la 
structure politique de cette Europe. Mais il ne faut pas négliger les tentati-
ves qui rappellent celles du XVIII° siècle et qui s'adressent à la psychologie 
collective (55).Spinoza nous met en garde: „La paix n'est pas l'absence de 
guerre, c'est une vertu qui naît de la force de l'âme". De plus en plus ,1e ter-
me d'Europe n'a plus de signification continentale. Wladimir d'Ormesson, 
dans les Vraies confidences,le reconnaît: L„'Europe c'est une manière de 
penser, de croire, de vivre". Il faut donner un caractère affectif à cette union 
d'une Europe envisagée très largement, comme une donnée de la civilisation. 
Après 1918, Maurice Barrés suggérait de créer, à Paris, une place de l'Europe 
avec les statues des grands européens, comme Henri Heine et Tourgueniev (56). 

L'Europe ne doit pas être conçue comme un espace délimité sur une 
carte ou simplement comme un ensemble économique. Si elle veut trouver 
prestige et influence, elle doit incarner, comme au siècle des lumières, une 
culture à la fois traditionnelle et neuve; elle doit adopter un système de va-
leurs morales et esthétiques. La nation n'est pas seulement un groupement 
d'intérêts matériels; elie n'a réellement existé que lorsqu'elle a possédé sa 
morale et sa volonté d'être. „Toute notre dignité consiste en la pensée", écrit 
Pascal (57). 

L'idée d'une Europe, communauté de culture, n'a pas triomphé au siècle 
des 'Lumières, malgré les conditions favorables. Mais elle demeure dans les 
âmes et dans les esprits. „Les idées, une fois nées, dit Chateaubriand, ne 
s'anéantissent plus. Elles peuvent être accablées sous les chaînes, mais, pri-
sonnières immortelles, elles usent les liens de leur captivité" (58). 

(54) B. Groce, Histoire de l'Europe au XIX 0 c. (trad. H. Bédarida, Paris, Pion, 1959 
1°, 357 p.) 

(55) A. Puttemans, L'enseignement de l'histoire et l'idée européenne (Mélanges Lousse 
(961,1. p. 227 — 256) — E. Brvley, E. H. Dance, A. Puttemans, Une histoire de l'Europe 
Leyde, Sythoff, 1960, 84 p.) 

• (56) Actes du Colloque international sur la notion d'Europe (Paris, P. U. F. 1961 
8°, 64 p.) — C. Dawson, Les origines de l'Europe et de la civilisation européenne (Paris 
1934, 326 p.) — F. Delaisi, La révolution européenne (Bruxelles, 1942, 298 p.) 

(57) A. Fabre-Lvee, Anthologie de la nouvelle Europe (Paris, 1942, 302 p. J. Madaule, 
Petite histoire de l'Europe (Paris, P. U. F., 1942, 8°) — О. Mosley, La Nation Europe 
(1962) 

(58) P. VanZeeland, Regards sur l'Europe, 1932 (Bruxelles, 1933, 252 p.) A. Siegfried 
La crise de l'Europe (Paris, 1935, 127 p.) — Suarés, Vues sur l'Europe (Grasset, 1939, 
— B. Voyenne, Petite Histoire de l'idée européenne (Paris, 1954). 
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Л. ТРЕН АР 

ПРОФЕССОР ЛИЛЛСКОГО УНИВЕРСИТЕТА 

„ЕВРОПА" В ЭПОХУ ПРОСВЕЩЕНИЯ 

Историку, занимающемуся изучением проблем современности, легко заметить 
что идея Европы является дверней, было даже сделано несколко попыток с целью 
создания единства европейского контитента. Античность оставлиа в наследство за-
падному миру понятие империи, средние века мечтали о реализации настоящего 
христианства на земле, реформация отбросила эту мысль о единстве. Луи Х1У 
в своих интересах хотел создать единую монархию, идеи которой он перестроил 
согласно своим личным желаниям. Страх пред Оттоманской империей возродил 
миф о христианских походах, особенно во взглядах Лейбница. Все эти попытки 
потерпели крах. 

Идеология ХУ1П в. выглядила более оригинальной: речь шла об Европе 
основанной на единстве культуры и цивилизации. Моралисты, философы и писа-
тели осуждали войну и даже с недоверием относились к военным. Создавались 
проекты различных форм оргинизации. Немецкие философы, английские, италь-
янские и испанские экономисты, французские энциклопедисты и „Союз свобод-
ных каменщиков" мечтали о единой»конфедерации государств, которое служило 
бы счастью всех. Космополит, путушествённик, авантюрист являлся как бы оли-
цетворением европейской идеологии. 

Европа Просвещения сознает культурную гегемонию Франции. Развивался 
францусзкий язык, он становится универсальным и замещает латинский, галли-
цизмы оказывают влияние на все европейские языки. Большой успек французской 
литературы — Вольтер является как бы „королем" литературы. Французские ар-
хитекторы создают по всей Европе „Версали". Скульпторы переполняют столицы 
памятниками королям, парижская мебель и даже прическа дворца Луи XIУ, воп-
реки своей необычности, получает распространение. 

Офранцуживание однако захватывает только ограниченные высшие круги, ко-
торые накануне царствования Луи ХУ1 создают такую национальную реакцию, 
вследствие которой „Французская Европа" потерпела крах. XIX в. является ве-
ком крепкого национализма, но тоска по мирной Европе осталась в глубине душ. 
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WITTMAN TIBOR 

AZ ELSŐ JEZSUITA HITTÉRÍTŐK FELJEGYZÉSEI VIETNAMRÓL 

1558-ban száműzték Hanoiból Ngnyen Hoang főmandarint. Az udvar-
ban befolyásos Trinli család így akart megszabadulni vetélytársától. Az 
eltávolított Nguyenek megvetették a lábukat Dél-Vietnamban, Hűében 
rendezkedtek be. Ezzel a korábban egységes és centralizált vietnami állam 
kettévált, az északi Trinhek és a déli Nguyenek íészállamai között megköze-
zelítően a 17. szélességi foknál húzódott a határ, ott, ahol az 1954-es egyez-
mény ideiglenesen kettészelte a vietnami nemzetet.1 A vietnami államnak a 
XVIII század végéig tartó kettészakadása éppen akkor következett be, ami-
kor az első. európai gyarmatosítók megjelentek Dél-Kelet-Ázsiában. 

Már a XVI. század közepétől kezdve a portugálok Goából, Malaccából 
és Macaóból ellenőrzésük alá vették az Indokínából nyugat felé irányuló ke-
reskedelmet. Az első. portugál katonai egység 1535-ben érkezett Vietnam parti-
jaira. Tőlük örökölte az ország déli része a Cochinchina nevet. A hollandok 
csak 1636-ban jelentek meg, és a Trinhek oldalán avatkoztak bele a két ré&z-
állam közt ekkor folyó háborúskodásba. 1627-től kezdve a Trinhek több tá-
madást indítottak a Nguyenek ellen, majd 50 esztendős belháború után 100 
évre fegyverszünetet kötöttek a szemben álló felek. Ebben az időszakban, 
a XVII. század első felében az európai gyarmatosítók fő terjeszkedési iránya 
még nem érintette Dél-Kelet-Ázsiát, mindössze gyenge kereskedelmi kísér-
letekről volt szó, melyekben az angolok és franciák csak a század második 
felétől kezdve vettek részt. 

Az európai térhódítás fő területe a XVII. században a hittérítés volt, 
melynek vezéralakjaivá a Japánból és Macaóból Indokínába átkelő jezsuiták 
váltak. Elsősorban itáliai és portugál hittérítők játszottak szerepet a vietna-
mi katolikus missziókban. Innen van az, hogy a latinizált vietnami írásmód 
a portugál és kisebb mértékben a spanyol, olasz nyelvidejtés szabályainak 
nyomait hordja magán. Hogy dallamos, monoszillabikus vietnami nyelv a 
quoc-ngu írás révén elsőként vált hozzáférhetővé az európaiak számára az 
ázsiai nyelvek közül, a katolikus térítő buzgalomnak volt köszönhető. 2 
Ugyancsak a hittérítés megkönnyítését szolgálták azok a leírások, melyek 
a jezsuita atyák jóvoltából az első európai szemmel tett megfigyeléseket tar-
talmazzák Vietnam társadalmi és kulturális, gazdasági és politikai viszo-
nyairól. 

J. Chesneaux: Contribution á l'historie de la nation vietnamienne. Paris 1950 
43—45. 1. Az általános irodalomra és a vietnami feudalizmusra vö. Wittman Tibor: A 
vietnami feudalizmus néhány kérdése. Századok 1963. 2. 416—424. 1. 

2. A vietnami nyelvre, általában a vietnami kulturára az Europe 1961' jul.—aug. 
száma ad széles tájékoztatást. 
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A XVII. század első felében és közepén három hittérítő forrásértékű jelenté-
sei járulnak hozzá a vietnami történelem e szakaszának behatóbb megismerésé-
hez. Christophoro Borri „Relatione"-ja, Aléxandre de Rhodes és Joseph 
Tissanier ,,Relation"-jai rendkívül becses részleteket tartalmaznak, melyeket 
sem a vietnami, sem a francia történeti irodalom még nem aknázott ki megfe-
lelően. Minthogy e századok vietnami története nem bővelkedik írott forrá-
sokban, másrészt mivel a megfigyelések a korábbi századok viszonyaira is 
betekintést engednek, hasznosnak látszik, hogy felelevenítsük őket. Á továb-
biakban az itáliai és a két francia jezsuita írásainak legfőbb mondanivalóját 
"kíséreljük meg röviden összefoglalni.3 

Sajátos módon a térítő szerzetesek előbb a dél-vietnami részállam, „Ko-
kinkína" felé tájékozódtak, mely a mai Dél-Vietnam északi részét foglalta 
magába. Ide már 1615-ben megérkeztek az első misszionáriusok, két portugál, 
két japán és egy itáliai jezsuita, akiket a következő évben még egy portugál 
követett. 1917-ben a portugál A. Fernandez mellett ott találjuk az olasz Fr. 
de Pina atyát, aki elsőként tanulta meg a vietnami nyelvet és tette hatékonnyá 
-a térítést. 1618-ban érkezett az iuáliai származású Christophoro Borri, az in-
dokínai misszió egyik legkiemelkedőbb, A. de Rhodes és mások mögött a tör-
ténészek által méltánytalanul elmellőzött alakja. 

Már életének rövid vázlata is kitűnő egyéniséget sejtet. Világlátott ember, 
aki a matematikával, hajózástudománnj'al elmélyülten foglalkozott, két ilyen 
tárgyú tanulmányt írt. Coimbrai és lisszaboni tanulmányai után II. Fülöp 
udvarában is megfordult, hogy megmutassa a maga szerkesztette iránytűjét. 
'Sajátos elmélete volt a három szférájú folyékony égről, és ez ki is váltotta 
Róma büntetését. Hosszú keleti utak után kevéssel az 1632-ben bekövetkezett 
halála előtt kilépett a jezsuita rendből, és még nem vált más rend tagjává, 
amikor ismeretlen szerencsétlenség áldozata lett. Térítéséről szóló kiváló leírá-
sát 1631-ben adták ki Rómában olasz nyelven. 4Még ugyanebben az évben lefor-
dították franciára. A következő, a szerző halálának esztendejében látott nap-
világot Bécsben a latin, Louvainben a flamand-holland és Lilleben az újabb 
francia fordítás. 1633-ban németre és angolra is lefordították a kiváló művet, 
mely eddig teljességgel ismeretlen világot tár az európai olvasók elé.5 

Borri nemcsak részletes, de élvezetes beszámolót ad az általa látottakról 
és tapasztaltakról. Miután ismerteti Kokinkína nevét, fekvését és kiterjedését, 
mindjárt rátér azokra a földrajzi körülményekre, metyek megmagyarázzák a 
föld termékenységét. Kiemeli, hogy az áradásokat a vietnamiak arra is fel-
használják, hogy csónakokon nagy kereskedelmi forgalmat bonyolítsanak le. 
Az épületeket úgy készítik el, hogy azok felső részeiben veszélytelenül tartóz-
kodhassanak áradás idején. A föld csodálatosan termékeny, évente háromszor 
aratják a rizst. Nagy előszeretettel foglalkozik a dél-vietnami gyümölcsfajták 

3. Az indokínai térítésre általános irodalom: H. Chapoulié: Rome et les missions 
-d'Indochine aii XVII e siècle. Paris 1943., Boniface: Les débuts du christianisme en 
Annam . . . Hanoi, é. n., A. Launay: Histoire de la mission de Cochinchine. Paris 1920. 

*. Relatione délia nouva missiore delli PP. délia Compagma de Giesu al regno de 
•Cocincina. Róma 1931. 

5. Mi a Bonifacy-féle modem francia fordítás szövegét használjuk. Relation de la 
•nouvelle mission des pères de la Compagnie de Jésus, au royaume de la Chochinchine. 
Bulletin des Amis du Vieu Hué. 18e année No. 3—4. Juillet-décembre 1931. Borri éle-
téről L. Cadière bevezetője 261—265. 1., valamint Ch. B. Maybon rövid cikke 269—276 
1. Az utóbbi önállóan a Revue Indochinoise 1909-es évfolyamában található. 
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leírásával, különösen a banánnal, melynek egyik válfaját a vérhas ellen is-
használják. Szemléletes leírásban tárul elénk a bételrágás ősi szokása, mely 
ösztönzést ad az arékapálma termesztésének. Hamarosan rátér a halakra és-
a belőlük nyert saumuíe-re, a rizs ízesítésére szolgáló, tápláló sós hallére. A 
fűszerek között kap megemlítést a „fecskefészek" is. Ezt egy fecskéhez hasonló 
madár készíti a tenger habjából és a saját gyomornedvéből, és a sziklákra rög-
zíti. A megszáradt, átlátszó anyagot innen kell levenni és vízben feloldani,, 
mielőtt a hús fűszerezéséhez használnák. A vele való kereskedelem az uralkodó' 
monopóliuma. 

Kokinkínában, általában Vietnamban a tehenek fejését bűnnek tartják,, 
nem isszák a tejet. Kiemelkedő helyet foglal el a gazdasági életben a selyem-
hernyó tenyésztés. Japán, Laosz és Tibet felé exportálják innen a selymet, 
mely nem olyan finom, mint a kínai, de erősebb. Boíri Kokinkínát a világ fában, 
leggazdagabb országának tartja. Külön kihangsúlyozza a vietnamiak gazdag 
és fejlett lakáskultúráját, a fafaragványok művészi színvonalát. Miután érinti 
az aranybányászatot, ezzel zárja le általános gazdasági áttekintését: ,,Az euró-
pai kereskedők, akik itt kereskednek, mondják, hogy Kokinkína kincsei na-
gyobbak, mint Kínáé, melyről tudjuk, hogy mindenben gazdag.6 

Az állatvilág is lekötötte hittérítőnk figyelmét. Különösen részletesen 
foglalkozik az elefántokkal, melyeket Kambodzsából hoznak be. Vietnamban 
nem értenek az elefántszelídítéshez. Saját és mások tapasztalatából részletezi 
az elefántok okosságát, használhatóságát. Több nyelven adott parancsokat 
tudnak teljesíteni, de ezeket csak vezetőjüktől fogadják el. A harci elefántok 
egyre használhatatlanabbakká válnak, mióta a portugálok a puska tűzhatásá-
val megriasztják őket. 

Sokkal érdekesebb, amit Borri az emberekről mond. Mindenekelőtt a 
kokinkínaiak udvariasságát és kedvességét emeli ki. A haragot magukhoz, 
méltatlannak tartják. ,,Míg a Kelet összes többi népei az európaiakat pogá-
nyoknak nézve gyűlölik őket, és amikor földjük bármely részére lépünk, 
sietnek elmenekülni, Kokinkínában éppen ellenkezőleg tömegesen tolonganak 
felénk, ezer kérdést tesznek fel és meghívnak megukhoz étkezni, és mindezt 
nagy udvariassággal, barátsággal és csiszoltsággal teszik. Velem és társaimmal 
történt, hpgy alig érkeztünk meg hozzájuk, úgy tűnt, mintha régóta ismert 
barátok között lennénk." Az egymás közti érintkezést is a testvéries hangnem 
jellemzi, ennivalójukat megosztják egymással, és nagy örömet találnak a jó-
tevésben. Az európaiak nagyon jól érzik köztük magukat, egyszer egy hajó-
törött társaságot a kapitány csak erőszakkal tudott útnak indítani Kokin-
kínából.7 

,,A kokinkínaiak szeretetre méltó és kedves jelleméből fakad az a tiszteletr 
mellyel körülveszik az idegeneket, kiknek megengedik, hogy törvényeik sze-
rint éljenek és úgy öltözzenek, ahogy nekik tetszik. Sőt, dicsőítik az idegenek 
szokásait, és nagy udvariassággal megcsodálják eszméiket, azokat övéik elé 
helyezve, ellentétben a kínaiakkal, akik el vannak telve hazájuk szokásaival' 
és doktrínáival.'"8 Elsősorban a hittérítői szempontoknak kedveztek azok a 
jótulajdonságok, melyekről annyit hallunk, ez azonban nem csökkenti jelen-
tőségüket, legfeljebb élesebb megvilágításba helyezi azt a rokonszenves népi 

6. Bulletin des Amis du Vieu Hué idézett száma (továbbiakban BAVH) 300. 1. 
7. BAVH 308 — 309. 1. 
8. Uo. 311. 1. 
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jellemet, melyet ma is minden Vietnamba érkező idegen az első pillanatokban 
érzékelni tud. 

Rendkívül divatos volt a XVII. században az a naiv népkarakterológia, 
mely általános benyomások alapján országok népeit néhány jellemvonás kalo-
dájába zárta. Bizonyos földrajzi szempontok (északi hideg és déli meleg klíma 
különbségei) keveredtek a hagyományos galenusi tipológia kategóriáival. E 
sablonok Ázsiában elveszítették támpontjaikat, és a benyomások, tapasztala-
tok alakították ki az egyes véleményeket. A másik kiemelkedő vietnami hit-
térítő, Aléxandre de Rhodes már olvashatta Borri kokinkínai megfigyeléseit, 
de nem ezek, hanem saját élményei alapján jellemzi az itteni lakosok maga-
tartását. 1624 végétől másfél évet töltött Kokinkínában, majd 1640—41-ben 
tizenhét hónapot, és öt hónapos távollét után újabb két évet, egészen 1644-ig. 
Itteni megfigyeléseit a Divers voyages et missions című 1653-ban Párizsban ki-
adott művében rögzíti.9 Ugyanúgy, mint BorTi, elragadtatással beszél Kokin-
kína lakóinak jelleméről, akik „kevésbé büszkék, mint a kínaiak, közvetleneb-
bek, és sokkal jobb katonák."10 

Rhodes az észak-vietnami Trinh-állam lakóiról, a „tonkiniakról" is ha-
sonló hangnemben nyilatkozik. Különösen kiemeli, hogy a vietnamiak között 
nincsenek veszekedések. Amikor egy francia és egy portugál katona összeve-
szett, azt mondták neki, hogy „sohasem láttak ilyen barbárságot". Perleke-
dések nincsenek: „teljesen ismeretlenek ezek között a pogányok között, aki-
ket barbároknak hívunk; az önök belátására bízom, hogy mit mondhatnának 
rólunk, ha ismernék a királyi palota rendjét és a jogcsavarás összes szabályait 
(ti. Európában)". Rokon rokon ellen nem .perlekedhet, és törvény van arra, 
hogy a földesúr nem lehet bíró abban a tartományban, ahol született.11 Híres 
művében a Tonkini történélemben azt is megjegyzi, hogy 12 esztendős indokínai 
tartózkodása alatt egyszer sem hallott arról, hogy vietnami katonák között 
veszekedés támadt volna, és mindjárt hozzáteszi: ennek a népnek „veleszüle-
tett finomsága" van.12 

J. Cabral atya vizitátori minőségben tartózkodott 1647-ben Észak-Viet-
namban. Benyomásait így rögzíti: „Tapasztalataim szerint Keleten nincs olyan 
nép, amely olyan készséget mutatna a kereszténység iránt, mint a tonkini. 
Ez egy egyszerű, tanulékony és a hírhedt bűnöktől mentes nép . . . Egyéb-
ként e népeknek természetes jósága van, nagy a báj a jellemükben és erős a 
hajlamuk az imádság iránt."13 J. Tissanier, aki 1658—60 között tartózkodott 
Tonkinban, a szokások és intézmények részletes leírása alapján levonja a végső 
következtetést, hogy e népet nem lehet barbárnak minősíteni.14 

Mik azok a körülmények, társadalmi és kulturális jelenségek, amelyekre 
Vietnam népének első európai megfigyelői kedvező véleményüket alapozzák ? 

9. Modern kiadása: Voyages et missions du Père A. de Rhodes. Lille 1884. 
10. I. m. 59. 1. 
^ U. o. 77-82. 1. 
12. Alexander de Rhodes: Tunquiniensis históriáé libri duo Ke So 1906 28 1. Ere-

deti olasz cím : Relazione de felici suceessi della sancta Fide . . . nel regno de Tunchino 
Milano, 1651. Latin és francia fordítása 1652-ből való. A. továbbiakban a latin szöveget 
vesszük alapul (rövidítve: T. H.) 

13. Mission de la Cochinehine et du Tonkin. Paris 1858. Par Montézon-Estève. 58. 
Ebben van Joseph Tissanier Relation-ja is. Továbbiakban rövidítve: MOT. 

14. MOT 112. 1. 
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Maradjunk Borrinál és az általa leírt déli országrész viszonyainál. Jezsui-
tánk nagy szorgalommal 6 hónap alatt annyira megtanulta a vietnami nyelvet, 
úgyhogy már gyóntatni is tudott. Igyekezett híveihez közelebb kerülni élet-
formájukban is, és ez különös hitelt kölcsönöz a mindennapos élet általa adott 
leírásának. Szemléletesen tárul elénk a nők színes ruházata, az arcukat elta-
karó kalap, hosszú hajuk. A férfiak szintén hosszúra növesztik hajukat, a kör-
müket is csak a kézművesek vágják le. Legyezőt és lábukra erősített sarut 
hordanak, köszönéskor nem veszik le kalapjukat. Borii és a jezsuiták általá-
ban mezítláb jártak, ami a meleg éghajlat alatt kellemesebb volt, mint a láb-
belihordás. Étkezésükről az derül ki, amit ma is tudunk: fő ételük a rizs, mely-
re előzőleg elkészített hússzeletkéket tesznek, napjában négyszer is esznek, 
természetesen pálcikával. Szeretik a vendégeskedést, nagy lakomát csapnak. 
Idegennek nem tálalnak rizst. Vendégségben először a tekintélyesebbek vesz-
nek, majd a rangban következők kerülnek sorra. Bor helyett rizspálinkát 
isznak, kiváló teájuk van, mely segíti az emésztést. Még az ülésmódról néhány 
szót. A családtagok és rangban egyenlők a földre terített gyékényszőnyegre 
ülnek, a tekintélyesebb személyek alá szőttessel letakart gyékényt adnak, 
míg a földesurak, papok és főtisztviselők egy néhány tenyérnyi magasságban 
levő asztalra helyezkednek el. 

Külön szól Boíri a vietnami gyógyászatról is, mely iránt teljes elismerés-
sel adózik. Az itteni orvosok több olyan betegséget is gyógyítanak, melyek 
ellen Európában tehetetlen a tudomány. Neki is nagyobb bizalma volt az 
itteni orvosokhoz, mint európai kollégáikhoz. Mikor az orvos a beteghez érke-
zik, egy darabig pihen, majd megfogja a pulzusát, és hosszú vizsgálódás után-
megmondja, hogy mi a betegsége, esetleg azt, hogy állapota reménytelen. Meg 
egyeznek a gyógykezelés árában, az orvos elkészíti a gyógyszert, melynek 
előállítási módja titok. Ha a beteg a megjelölt időpontra meggyógyul, az orvos 
megkapja a pénzét, ha nem, akkor elveszti honoráriumát. A természetes módon 
előállított gyógyszerek nem okoznak hasmenést és hányingert, mint az európai-
ak, és mellettük nem kell más táplálékot használni. Naponta többször kap a 
beteg orvosságot. Az érvágás itt nem olyan általános, mint Európában, és sok-
kal finomabban csinálják. Csodálatos gyógyszerük van a csontok forrasztására, 
a skorpiómarást gőzöléssel gyógyítják.15 

A. deRhodes is elismeréssel ír a Kokinkíaában megismert gyógymódokróL 
„Én, aki kezeik között voltam — írja a vietnami orvosokról — és aki tanúja 
voltam annak, hogy mire képesek, állíthatom, hogy nem maradnak el a mi 
orvosainktól, sőt bizonyos dolgokban felülmúlják őket." Tudományukat 
apáról fiúra öröklik, régi orvosi könyvekből merítik. Főleg a pulzust ismerik 
jól, a beteg meg sem mondja, hogy mije fáj, az orvosnak kell azt kitalálni a 
pulzus vizsgálata alapján, melyet 3 részre osztanak, egyik a fej, a másik a 
gyomor, a harmadik a gyomor állapotára utal. Ennek megfelelően a pulzust 
mindig három ujjal érintik. Addig nem fognak hozzá a gyógyításhoz, míg a 
lázat le nem veszik. Orvosságaik ízletesek és olcsók, az orvos adja őket. Az 
orvosok tradíció-kultuszára jellemző, amit Rhodes elmond. Egyik orvos, aki 
őt is meggyógyította/hajlott a megtérésre, de nem keresztelkedett meg, mert 
nem volt hajlandó lerombolni azt az oltárt, melyet az orvosok az első orvosok 
tiszteletére emelnek házaikban.16 

15. BA.VH 3 1 6 - 3 1 9 . 1. 
16. Voyages et missions du Pére A. de Rhodes, 169—172. 1. 
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Az elmondottakat Tonkinra is érvényesen J. Tissanier erősíti meg. „Csodá-
latos dolog az orvosok tudománya ebben a királyságban. Kevés, de jól tanul-
mányozott könyvvel azokra a betegségekre is megtalálják a gyógyszereket, 
melyek Európában gyógyíthatatlanoknak látszanak." Gyógyítják az epilep-
sziát, bíborlázat, tüdővészt, félsüketséget, és ismerik az elvonókúrát, van olyan 
gyógyszerük, amivel a szeszt megutáltatják. A beteget nem fárasztják annyi 
kérdéssel, mint Európában. Gyógyszereik gyökerekből és füvekből készülnek. 
Kínai tintát, a Hainan szigetén található ollótlan rákot használják vérhas, 
sebek gyógyítására. A teát úgy használják gyógyításra, mint a bort Francia 
országban, gyömbért is kevernek bele. Az érvágás itt még ritkább, gyakori a 
diétáztatás. A kígyó marást egy Indiából hozott gesztenye nagyságú gyógy-
szerrel gyógyítják. Maga is kipróbálta egyik ismerősén, egy órán belül túl 
volt minden veszélyen. Maga az orvostudomány Kínából került ide.17 

A kínai civilizáció befolyásának jelentőségét Borii is felismeri, de a viet-
nami kultúrát nem tekinti a kínai függelékének. Szerinte a kokinkínaiak a 
fegyverszerető japánok és tudománykedvelő kínaiak között állnak, mind a 
katonai mind a tudományos érdemeket megbecsülik. A konfucianizmus hatá-
sának tudható be, hogy az erkölcsfilozófiát, gazdaságtant és a politikai tu-
dományt művelik a legmagasabb szinten. Könyveik tele vannak Seneca, 
Cato és Cicero nézeteihez hasonló politikai tanításokkal. A jogszolgáltatásról 
is megtudunk egyet-mást: ismeretlen a jogászi csűrés-csavarás, a pereket 
katonai módon döntik el. A kormányzók fogadják a peres feleket napi 4 órán 
keresztül. A lopást ujjlevágással, sok esetben lenyakaztatással büntetik, a 
házasságtörőket betanított elefántokkal tapostatják agyon.18 

Keveset tudunk a többnejűségről, annyit azonban elárul Borri, hogy 
elsősorban a gazdagok körében dívik. Az első feleség választja a többit a férj 
ízlése szerint, és ő parancsol felettük. A házasságot fel lehet bontani valamelyik 
fél hibájából, és engedélyt adnak új házasság kötésére. Borri tapasztalatai a 
mai Dél-Vietnam északi részére vonatkoznak, amelyet a vietnamiak hosszú 
háborúskodás után hódítottak el a chamoktól, és itt még frissebben éltek az. 
ősi társadalmi szervezet maradványai, közöttük a matriarchátus. Ennek kife-
jeződése Borri megfigyelése, mely szerint a nő vezeti a családot, a férj a házas-
ság alkalmával a feleség házába megy és nem avatkozik.bele a család, háztar-, 
tás irányításába, csupán henyél, eszik. 

A Nguyen részállam egyrészt háborúskodott az északi Trinhekkel, más-
részt folytatta a dél felé vonulás hagyományait, és hadjáratokat vezetett 
a mai Dél-Vietnam déli részében levő Champa, a cham királyság ellen. Innen 
van, hogy Kokinkínában fejlett volt a hadászat. Az európaiaktól megtanul-
ták a puskalövést és ágyúzást, sokat lőnek célba a katonák, gyakran az euró-
paiakat is kihívják versenyre. A japánoktól a széles görbe kard használatát 
vették át. Mintegy 80 000 katonát is ki tud állítani a fejedelem. A hadihajókra 
úgy toborozzák a katonákat, hogy a kiküldött toborzók ráteszik kezüket azok 
fejére, akiket alkalmasnak tartanak az evezésre. Ez alól a szolgálat alól a 
nemesi rang sem jelent felmentést. Az evezősöket az átlagnál jobban fizetik, 
családjukat rangjukhoz mérten a fejedelem költségén tartják el távollétük 
alatt. Borri szerint a hadművészet és a hadfegyelem Kokinkínában eléri az 
•európai színvonalat, a harcosok igen bátrak.19 

17. MCT 1 3 8 - 1 4 2 . í. 
18. BAVH 3 1 9 - 3 2 4 . I. 
19. Uo. 3 2 6 - 3 3 0 . 1. 
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Kokinkína katonai ereje gazdaságán alapul, melynek csalhatatlan jele 
a fejlett külkereskedelem. Ennek jellege teljesen passzív, a vietnamiak nem 
mennek távol kereskedni, a külföldiek, tonkiniak, kínaiak, japánok, kambod-
zsaiak, imnillaiak és malaccai kereskedők jönnek ide, akiket a föld kincsei 
vonzanak. Ezékért pánzt adnak, „melyet magát is áruként használnak itt". 
Értéke a mennyiségétől függ.20 Borrinak ez a precíz megfigyelése az áruter-
melés és pénzgazdaság csírázásáról tanúskodik. A kokinkínai Nguyen állam 
kereskedelmi pénze rézből van, szépen van kiképezve, az uralkodó címerével 
van ellátva. Legtöbbnyire a kínaiakkal és japánokkal kereskednek, ezeknek 
állandó kikötőjük van, ahol minden évben 4 hónapig tart a vásár. A kínaiak, 
évi 4—5 millió értékű ezüstöt behoznak, a japánok főleg finom selymüket 
cserélik ki itteni árukra. Vámokból és adókból az uralkodó jelentős jövedel-
met szerez. Földjük gazdagsága a kokinkínaiakat nem serkenti az ipar műve-
lésére, de értékelik a külföldi árukat. Drágán megvásárolják a nekik tetsző 
holmikat: tűket, karkötőket, fésűket, üvegfülbevalókatstb. Egy macaói por-
tugál 30 dukát értékű tűért több mint 1000 dukátot kapott. Kedvelik az euró-
pai sapkákat, öveket, ingeket és más ruhaneműket. 

Az európaiakkal való érintkezést maga az uralkodó segíti elő, aki a Trinhe-
ket támogató hollandokkal szemben a portugáloknak kedvez. Felajánlotta, 
hogy építsenek maguknak olyan kereskedő várost, amilyen a japánoknak és 
a kínaiaknak van. Borri ezt jó gondolatnak tartja, és felszólítja a pápát, hogy 
ösztönözze a portugálokat (azaz a spanyol monarchiát, melynek keretei közé 
tartozott Portugália 1580—1640 között) ebben az irányban, így a katolikus 
egyház szilárd támaszpontot nyerne Indokínában. Ezzel a megfigyelő átadja 
helyét a hittérítőnek, akinek fő célja a ,,lelkek megmentése" volt Vietnamban. 

Borri művének második, számunkra érdektelen része főleg a térítéssel 
foglalkozik. A vietnami vallási viszonyokról adott elemzése nemcsak azért 
hem kiemelkedő, inert a buddhizmust főleg japán források alapján ismerteti, 
hanem azért is, mert Vietnam e részében erős vallási szinkretizmus uralkodott, 
es á keveredő vallások egyike sem tartotta meg eredeti eszmevilágát és forma-
kincsét. 

Vietnam .népének'vallási és kulturális viszonyairól sokkal többet meg-
tudunk A. de Rhodes és J. Tissanier munkáiból, akik vizsgálódásaikat és 
megfigyeléseiket az észak-vietnami, a „tonkini" viszonyokra alapozták. E 
törzsterület történeti adottságai, gazdasági és politikai helyzete, társadalma 
gazdagabb terület volt a XVII. századi első európai megfigyelők számára, 
mint a kétségkívül vonzó, de szerkezetileg még ki nem forrott „Kokinkína". 

* 

* * 

Észak-és Dél-Vietuamot együtt Annamnak hívják — tudósít bennünket 
A. de Rhodes a Tonkinról szóló részletes leírásában.21 Kihangsúlyozza, hogy 
a, két rész, Tonkin és Kokinkína ugyanazon nemzet részei, melyeknek szoká-
sai és nyelve azonosak. A kínai uralom lerázásának jeleként az ország lakói 
megváltoztatták viseletüket. Az állam egységének megbomlása, a belháborúk 
leírása után Rhodes rátér Tonkin belső viszonyainak elemzésére, mindenek-
élőtt a király, a ,,vua" és a helyette uralkodó ,,chua" hatáskörének körül-

20. Uo. 332. 1. 
21. Annám csak később1 vált Közép-Vietnam-nevévé az • eiirópai -szóhasználatban 



határolására. Az előbbi a Lé dinasztiából, az utóbbi a Trinh családból kerül 
ki. Lényegében névlegesnek lehet minősíteni a király hatalmát, tevékenysége 
merő formaságokra korlátozódik: a földek megnyitása a holdújév ünnepén, 
címek adományozása a chua beleegyezésével. Ez utóbbi kezében összpontosul 
a reális hatalom, mintegy 50 000 főnyi állandó hadsereg áll rendelkezésére, 
és több mint 1000 hajója van. E nagyrészt háromevezős hajók az európaiak-
kal is kiállják a versenyt gyorsaságban. 

Az általános bevezető lapok után szemléletes körkép fogadja a Tonquinie-
nis história olvasóját. Mindjárt a főváros, Ke Cho (Hanoi) gyakorol ránk 
imponáló benyomást: „Rendkívül nagy kiterjedésű; mind hosszúságban mind 
szélességben hat mérföldnyi; mindenütt igen szép utcák tagolják, melyeken 
tizenkét lovas elfér egymás mellett." Ünnepkor annyian tolongnak, hogy alig 
lehet közlekedni. Rhodes a főváros lakosságát 100 000-re becsüli. Sok az árus, 
mintegy 50 000 azoknak a száma, akik édességeket kínálnak mindenfelé. Ezek 
nagyon közkedveltek, a járókelők, főleg a nemesek és tisztviselők külön tarisz-
nyát hordanak magukkal és azokból édességgel kínálják meg ismerőseiket. 

A nagy népsűrűség az egész országra jellemző. Ez és a sok adó teszi lehe-
tővé a hatalmas hadsereg kiállítását. Nagyon kevés kivétellel minden 19—60 
év közti fizeti a király számára megállapított évi adót, melynek értéke fejen-
ként annyi, mint 2 francia arany, de a pártütők tartományai ennél 4-szer is 
többet adóznak. Mind a gazdag, mind a szegény ugyanolyan összegű állami 
adót fizet. Akiknek munkaerejükön kívül egyebük nincs, azok családostul 
dolgozzák le az adót. E megszabott adón kívül időnként és önkényesen ter-
ményszolgáltatásokat is kivetnek, főleg újévkor, a fejedelem születésnapján, 
az elhunyt király halálának évfordulóján és aratáskor. Az alkalmi termény-
illetékeket községenként vetik ki, kijelölt adószedők hajtják be. Rhodes ki-
mutatást készített a tonkini falvak számáról, sajnos ez elveszett amikor ő a hol-
landok fogságába került. Sok falu közvetlenül a kiráynak vagy az előkelők-
nek adózik. A király falvakkal jutalmazza híveit, de utódaik nem öröklik, 
hacsak a király újból nem ajándékozza nekik. Jelentős körülmény, hogy a 
király a birtokot az adományozott életében is elveheti, ha arra méltatlanná 
válik. Emlékszik Rhodes olyan megkeresztelt gazdagra, akinek az uralkodó 
már 54 falut ajándékozott. Rokonainak természetesen többet adományoz.22 

A vietnami feudalizmus jellegzetes vonásai domborodnak ki a leírás nyo-
mán. Mint az ország földjeinek elvi tulajdonosa az uralkodó e tulajdonjog 
alapján szedi az adót, adományoz, és nem engedi a birtokokat a vazallusok 
tulajdonává válni. Ez természetesen csak tendencia, a valóságban a részfeje-
delmi hatalom, feudális anarchia megerősödésének tág tere volt, hiszen maga 
az állam kettéválása is ennek az eredménye. Rhodes a központi hatalom által 
élvezett előnyöket hangsúlyozza ki: a megajándékozott tisztviselők részéről 
szolgáltatott ajándékokat és a hadsereg ráépítését az adománybirtokra. Az 
adományozott falvakban a tisztek békében közmunkával foglalkoztatják a 
katonákat, házakat, hajókat építenek, öntözőcsatornát készítenek sfcb. Had-
gyakorlatot kétszer tartanak havonta. Augusztusban esküsznek fel a királyra 
a hadsereg tagjai, és a rangokat, ajándékokat aszerint állapítják meg, hogy 
az egyes katonák milyen jól ejtik ki az esküszöveget. Tissanier megállapítása 
szerint az 50 000 főnyi belső hadseregen kívül a Kokinkína felé eső határokon 
egy másik, 60 000-es hadsereg állomásozik. A fejedelem körül 500 elefánt szol-

22. TH 2 4 - 2 6 . 1. 
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gál. Kiemeli a fényes, arannyal díszített galerákat és a kézművesek által ké-
szített fegyverek, köztük a muskéták jó minőségét.23 

Az ország közigazgatása is az adományrendszerre épül. Az uralkodó egy 
kiválasztott tanácsosokból álló testület segítségével kormányoz, mely legfőbb 
fellebbezési fórumként szerepel. A tartományok élén is a király megajándé-
kozott tisztviselői állnak, külön a törvénymagyarázó mandarinok, külön a 
katonai vezetők. Mindezek felett a főkormányzó áll. A tartományi bíráskodás 
területén belül két fórum van, egyik a kisebb, másik a nagyobb bűncselek-
mények büntetésére. A tartományok kisebb részekre (phú-k), ezek olyan egy-
ségekre (huyen) oszlanak, melyek megfelelnek a nyugat-európai báróságok-
nak, ezeken belül vannak a földe&uraságok (xa-k). Mint az adománybirtokok, 
úgy a vezető tisztségek sem örökölhetők, a tartományi kormányzókat 3 éven-
ként cserélik. 

Három évenként hirdeti meg a király a doktori (mandarini) vizsgákat 
is. A mandarinok képzéséről és politikai szerepükről Rhodes és Tissanier egy-
mást kiegészítve adnak érdekes összképet.2i> Az elnyert tisztség foka a man-
darinvizsgákon elért sikerektől függ. Három fokozatot különböztetnek meg: 
sindo, honcon és tansi. A sindo vizsga alkalmával a tanítvány mesterével 
együtt megjelenik az e'nöklő mandarin előtt, tintát, ecsetet és tiszta lapot 
kap. Bezárják egy külön szobába, melyre kívülről egy katona őrködik, ne-
hogy a jelölt kívülről segítséget kaphasson. Egy napig írják a feladatot, mely 
kínai írásjelekkel írandó diktált szöveg leírásából áll. Aki csak egy írásjelet 
is elhibáz, megbukoto. Akik sikerrel megállták helyüket, a negyedik napon 
témát kapnak az elnöktől, melyről szabad fogalmazványt kell készíteniök. 
Rendszerint államelméleti tárgykörből írnak dolgozatot: melyek a legszüksé-
gesebb erények a fejedelem számára, milyen kormányzati forma a legmegfe-
lelőbb ? stb. Aki az elbírálás után megfelelőnek találtatott, az elnyerte a hon-
con (huong cong) fokozatot. 

A tansi fokozatot 6 évenként lehet megpályázni. 603 500 sindo, 4000 
honcon fokozatú mandarinról tesz említést Tissanier. A honcon fokozatúak 
között is 3 kategóriát állapítanak meg külön vizsgák útján. A legkiválóbb 
honconok közül a ,,^ua" választja ki a meghatározott számú tansit, a kineve-
zéseket a „chua" véglegesíti. 8 kategória és 32 funkció között oszlanak meg 
a tansik. Azok a sindók, akiknek honcon vizsgája nem sikerült, 3 év múlva 
jelentkezhetnek, ugyanígy a sindo vizsgán elbukottak i&. 

Teimészetesen a képzettség foka egyben a kiváltságok fokozatát is jelöli. 
A sindo mandarinok, akik alsóbb tisztségeket töltenek be, a katonai szolgálat 
és az adó fele alól fel vannak mentve, a honconok, akik a kisebb bíróságokban 
kapnak elhelyezést, az egész adó alól mentesek. A tansik, a főmandarinok 
mindenféle mentességet élveznek, 40 szolgát kapnak és ibolyaszínű ruhát 
hordanak, megfelelő ellátmányban van részük. Számuk korlátozott, az elhalá-
lozások adnak újabb lehetőséget a jelöltek számára. 

Tonkinban nem szabad elfogadni pénzt a peres felektől, az igazságtevő 
mandarinokat az uralkodó fizeti. Ez az oka annak a már említett ténynek, 
hogy itt nincs annyi pereskedés, mint Európában. A bírósági eljárások tanúk-
kal történnek, a büntetések olyan szigorúak, mint Kokinklnában. Aki 100 
aranynál értékesebb tárgyat lop el, vagv ismételten lop, fej vesztésre ítélik. 

23. MCT 94. és 101-103 . i. 
TH 3 2 - 3 4 . , MCT 107-111 . 1. 
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Ha az uralkodó valakinek megkegyelmez, haját levágatja és soha nem sza-
bad a bűnösnek haját megnövesztenie, hogy emlékezzék bűnére. Ugyanúgy, 
mint délen, a házasságtörést itt is szigorúan ítélik meg. A bűnös felet és bűn-
társát a betanított elefántok elé hurcolják, ezek a levegőbe dobják őket, majd 
a földön átszúrják és agyontapossák. A kisebb bűnösöket kalodába zárják 
vagy ha nőkről van szó, nyakán kötéllel vonszolják őket az utcán, a kisebb 
lopást a jobbkéz mutatóujjának levágásával büntetik. Talán még annyit a 
magánjogi viszonyokról, hogy az elválást lehetővé teszik a férfiaknak, dé a 
nőknek nem. A kokinkínai helyzethez képest Tonkinban a férfinak lényegesen 
nagyobb a hatalma a családban, itt is létezik a többnejűség. 

Nemcsak a tudományok szerves beépítésé az államigazgatásba, a rende-
zett és nem elbürokratizált igazságszolgáltatás, nemcsak a kiváló gyógyászát, 
hanem a vietnami művészet is kivívta a jezsuiták elismerését. Az a Tissanier, 
;aki nem tartja elég szorgalmasnak Tonkin lakóit arra, hogy áz európaiakkal 
vetekedhessenek, kijelenti: „műveikkel jól mutatják, hogy nem barbárok. 
Van költészetük, színdarabjaik, énekeik, játékaik és táncaik, melyek saját 
maguké." Ugyanerre a következtetésre jut szokásaik áttekintése után is. Ünne-
peik civilizáltak, a halottak, különösen a kiváló harcosok, hadvezérek kultu-
sza nagy, öltözködésük egyszerű, életmódjukban nincs kivetnivaló.25 

Tonkin lakóinak anyagi kultúrájáról és gazdasági viszonyairól Rhodes ad 
bővebb tájékoztatást. Különösen az állattenyésztés terén tapasztalt figyelemre 
méltó jelenségeket. A vietnamiak sok értékes lovat tartanak, az elefántokat 
Laoszból hozatják nagy költséggel, sok mindenre, még a tűzvész meggátíására 
is felhasználják őket. Ismerik és tartják a disznót, á vendégeket rendszerint 
disznóhússal kínálják meg. Bivalyaik nagyon hasznosak, a marhákat is isme-
rik, éppúgy a kecskét is, de kevés ván belőle. Juhtenyésztés nem folyik, ugyan-
csak nem ismerik a szamarat sem. Viszont a rinocéíosz húsát előszeretettel 
•eszik. Nagyon sok a szárnyas, olcsó 3>Z cir£b, 3» kakasokat viadalok rendezésére 
is felhasználják. Sok a galamb, ugyanígy a hal is. Sokan foglalkoznak halá-
szattal. 

Hogy miért nem kereskednek külföldi országokkal, Rhodes szakszerűb-
ben magyarázza meg, mint Borri tette kókiíikíriai viszonylatban. Szerinte az 
•első ok az, hogy a tonkiniak hajói nem alkalmasak a mélyvízi hajózásra, a 
másik, hogy nem alkalmasak a teherhordásra. Végül az uralkodói tiiálmák 
ís akadályozzák az idegen páltok felé utazásokat. Viszont mintegy 50 
kikötő áll a külföldi kereskedők rendelkezésére, ezek közül főleg a kínaiak 
•és a japánok bonyolítanak le nagy forgalmát az országgal. Áloé fát, selymet, 
poícellánt. és fegyvereket hoznak. 1614 óta, ámikor Japánból az elüldözött 
katolikus térítők Tonkinba mentek, a japán császár tiltja az ide irányuló 
kereskedelmet. 

A nagyobb árukat aránnyal és ezüsttel fizetik, amit nem alakítanak át 
pénzérmékké, súlyuk szerint értékelik az egyes arany- és ezüstdarábokat. Az 
•egész országban ugyanaz az értéke a pénzérméknek, melyeket Kínában és 
Japánban veretnek. Egészen kis értékű pénzérmék csák á királyi székhelyén 
•és a 4 középső tartományban vannak, ezek is, á nagyok is kör alákúak, közé-
pükönlyuk van, hogy zsinórra lehessen őket fűzni. Az aprópénz értéke az ezüst-
Tiöz igazodik. Az országban á belső forgalom igen fejlett, a kereskedők évente 
2—3-szor meg tudják kettőzni alaptőkéjüket.26 

-s. MCT 112-116 . I. 
TH 4 1 - 4 8 . 1. - . . . . 
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Az a kép, melyet a vietnami gazdasági viszonyokról adnak az első hit 
térítők, meglehetősen hiányos, de hasznosan egészíti ki az eddigi ismeretein" 
ket. Az árutermelés csíráinak a fejlődését ugyan hátrányosan befolyásolta az 
ország politikai egységének felbomlása, de ugyanakkor a természeti gazdag-
ság, valamint a külkereskedelem szempontjából kedvező fekvés állandó ösz-
tönzést adott az árugazdaságnak, mely természetesen még csak kezdeti fej-
lődési szakaszában lehetett. Tiszta önellátó gazdaságról nem beszélhetünk, 
de azok a feltételezések is nélkülözik az alapot, melyek a? egységes belső piac 
kialakulásának kezdetére vonatkoznak.27 

Nem volna teljes az összkép, ha nem szólnánk az Észak-Vietnamban, 
viszonylagos tisztaságukban megnyilvánuló vallásokról, elsősorban a konfu-
cianizmusról és a buddhizmusról, melyekkel a jezsuitáknak mint főrendbelí 
akadályokkal kellett számolniok missziós munkájukban. Igen érdekes az a 
mód, ahogyan vizsgálták e vallásokat, azokat a vonásokat keresték bennük,, 
amelyek alkalmasnak látszottak arra, hogy a katolikus dogmákhoz és szer-
tartásokhoz idomítsák őket. Tudvalevő, hogy a hittérítők számolhattak a két 
fő vallás közötti ellentétekkel is. A mandarinizmus a konfuciánus elvek légköré-
ben élt, és némi megszorítással az uralkodó osztály vallásának mondható. 
Nem áll az, hogy a buddhizmus kizárólag a nép vallása volt; de ha tekintetbe 
vesszük, hogy-a parasztfelkeléseket a középkorban igen gyakran vezették 
boncok, láthatjuk, hogy az antifeudális tárdsadalmi érdekek rendszerint a budd-
hista egyházzal szövetségben törtek maguknak utat. A. de Rhodes is hang-
súlyozza a buddhizmus kettősségét: két vallási doktrína van, egyik az írás-
tudók részére, a másik az egyszerű nép számára, tele babonaságokkal, hiedel-
mekkel. A buddhizmus e kiemelt népámító jellegének nagy szerepe van abban, 
hogy a tömegek felsorakoztak mögéje. Tis&anier egyenesen úgy o sz tá lyoz , 
hogy a tanultak vallása Konfucetől származik, míg a tanulatlanok vagy a 
buddhista, vagy a taoista vallást gyakorolják.28 

A térítő jezsuiták a konfucianizmus gyengéjét abban látják, hogy a vallás 
alapító nem tud semmit a lét megteremtőjéről, istenről. Valóban, a személyes 
isten fogalma nem játszik szerepet e vallásban, mely inkább az etikai tanítá-
sok feudális érdekekre való alkalmazása, mintsem önálló dogmatikával és 
ontológiával ellátott rendszer. Tissanier jegyzi fel, hogy a konfuciánusok csak 
egy tojással szimbolizált ősanyagot ismernek, mely osztódás útján hozta létre 
az elemeket, az élőlények ezekből varinak összetéve. Az emberek külső része 
földi, a belső égi elemekből áll, a halál után az utóbbi oda megy, ahonnan 
származik. A konfuciánusok öt fő erénye: a szülők iránti tisztelet, i gazságosság , 
udvariasság, hűség, okosság.29 Rhodes, aki erősen támadja a konfucianizmus 
hiányos lételméletét, maga is dicséri etikáját, mint amelyben sok megszívle-
lendő-van a keresztények számára, is, éppen ezért megtért híveit nem is til-
totta el Konfuce könyveinek olvasásától. 

Igen érdekes részleteket ír Tissanier a tonkini buddhizmus kettős teoló-
giájáról, mely a kiválasztottak előtt tagadja a lélekvándorlást, míg a nép szá-
máfa hirdeti azt. A lélekvándorlás hangsúlyozása mutatja azt a mai napig 
megfigyelhető keveredést, mely a buddhizmus és a brahmanizmus között végbe-

2?. Vö. a Századok 1963. 2. számában idézett vietnami vitacikkeket. 
28. A taoizmusról nagyon keveset írnak, Lao-Ce (Lauthu) vallásának nevezik és azt. 

állítják, hogy elterjedt Vietnamban és természetesen Japánban MCT 124. 1. TH. 67. 1-
29. MCT 119-120 . 1. 
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ment. A kereszténység hatásáról is beszámol Tissanier: Rhodes Tonkinba való 
érkezése után egy Suto nevű kínai buddhista katolikus módra kolostorokat 
alapított a boncok számára.30 Amit ő és Rhodes a vallásgyakorlatról elmond, 
az általánosságok között marad: a házi bálványok kultusza, az áldozati éte-
lek cserélése, a pagodák sűrű hálózata stb. Érdekes, hogy a boncokat mint 
népnyúzó, parazita elemeket mutatja be Tissanier, akik megeszik a nép által 
a pagodába hozott áldozati ételeket. A mostani király — írja — nem törődik 
a boncokkal, nem kíméli kiváltságaikat, és a legerősebbeket közülük beparan-
csolja a hadseregbe.31 

A katolikus térítők a buddhizmus javára is tettek bizonyos engedménye-
ket, hogy az új hitet beleépítsék a régi tradíciókba. Főleg a halottkultusz 
vonatkozásában tudták tisztelni szokásaikat. Ez olyan erős, hogy még kül-
földről is hazahozatják halottaikat. A gyászidő 3 évig tart, ez alatt nem lehet 
hajat vágatni és házasodni. Nagy halotti tort ülnek abban a hiedelemben, 
hogy a halott lelke is velük lakomázik. Minden évben megünneplik a halál 
évfordulóját. Ha valaki a halotti tort elmulasztja, ez az örökségből való kitaga-
dást vonhatja maga után. Az uralkodó a nyolcadik nemzedékig megemléke-
zik elhunyt őseiről. A halottak kultusza nagyon sok pénzbe kerül. Nemcsak 
a torról és az áldozatról van szó, hanem ariól is, hogy az elhunyt emlékére 
házat építenek, majd felgyújtják azt, a bútordarabokat is a tűzbe dobálják, 
hogy az elhunyt a másvilágon szebbet kapjon. Júniusban azok emlékének 
áldoznak, akiknek már nincs a földön hozzátartozójuk. Ilyenkor élelmiszere-
ket gyűjtenek és kiteszik a háztetőkre.32 

Ha a halotti kultusz költségeihez hozzávesszük az uralkodó születésnap-
jára és más ünnepekre begyűjtött élelmiszereket, egy olyan kultikus meg-
terhelés rendszere bontakozik ki, melyet a feudális kizsákmányolás normáját 
kutatóknak az eddiginél jobban figyelembe kell venniök. 

Rhodes tudósít arról, hogy az adósságok az év végén automatikusan el-
évülnek. Ennek oka az a hiedelem, hogy ha a hitelező zaklatná az adóst, a 
következő évben annak ősei a hitelezőre zúdítanák haragjukat. A perlekedés 
általában árt az ősök hírnevének. Újévkor egyébként semmit sem lehet ki-
vinni a házból, a családtól nem szabad távol, lenni. Több más babonáról és 
szokásról ír még Rhodes: Házi isteneikről a katolizálok sem akartak lemon-
dani. Minden falunak megvan a maga védőszentje. Egyes gonosztevőket is 
védőistenükké tesznek, ha sírjuk közelében a bivalynak vagy marhának vala-
mi baja történt. Tissanier feljegyzése szerint a tanultabbak az éhenhaltak 
szellemének áldoznak, mert meg vannak győződve, hogy a legfinomabb értelmi 
képességei azoknak vannak, akik a földön a legkevesebbet ettek.33 

A névadás is összefügg á túlvilági hiedelmekkel. Azért adják az újszülött-
nek a legrútabb neveket, hogy a mellette levő rossz szellemet elriasszák. Ami-
kor az a fiú kap nevet, aki a család feje lesz, az egész család megváltoztatja 
nevét. A nemesek, ha valaki a velük való beszélgetésben említi nevüket, mely 
rendszerint köznévi jelentéssel bír, szintén nevet változtatnak. A nevekkel 
összefüggésben beszél Rhodes a vietnami nyelvről, melynek latin betűs í rását 
véglegesen ő rendszerezte. Enne1? egyes műaelytitkait is elmondja, és külö-

30. Uo. 124. 1. 
31. A „vua" ekkor Than-Tong, a .,chua" pedig Trinh-Trang volt. 
32. TH 7 0 - 7 9 . 1. 
33. MCT 129 1. 
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nősen a hangsúly- és jelentésváltozások összefüggései által okozott nehézsé-
gekre mutat rá. Az egyik atya halat akart a piacon vásároltatni, de mivel 
nem a megfelelő hangsúlyt használta, a szolga almát hozott.31 

Ezzel újahb területre léptünk. A jezsuiták kulturális szerepe már bonyo-
lult problémát vet fel, általában tartalmazza azokat az ellentmondásokat, 
melyek a vietnami és az európai kultúra érintkezését jellemzik majd a követ-
kező századokban. Politikai szerepük, különösen a XVIII. század végétől 
egyértelműen negatív.35 A vietnami civilizációról nyert benyomásaik rögzítése 
azonban nemcsak az első térítések idején, hanem később is hasznosan járul 
hozzá annak a francia gyarmatosítók által terjesztett propaganda-felfogásnak 
a szertefoszlatásához, mely lebecsülte a gyarmatosítás előtti vietnami civili-
zációt. Az első jezsuiták még nyíltan ki merték mondani, hogy ez az ország 
nem barbár, és sok tekintetben eléri az európai színvonalat, sőt bizonyos, 
főleg morális tekintetben az európaiak fölé emelkedik. 

Talán ezért is van az, hogy Borri, Rhodes és Tissanier művelődéstörté-
neti feljegyzéseit a polgári történetírás meglehetősen elhanyagolta. 

Az első térítőket maga a vietnami nép szívesen fogadta, mert a feudális 
rendszerrel azonosított mandarin vallással, a konfucianizmussal szemben egy 
új, reményt fakasztó doktrína kezdett kibontakozni előtte a prédikációk során. 
A kereskedő üzleti lehetőségeket szimatolt meg a keresztény európaiakban, 
azért örült megjelenésüknek. Az egyes részfejedelmek mindenekelőtt a nyu-
gatiak technikai, katonai vívmányainak örültek, mert ezekkel saját hatalmuk 
növelését akarták elérni. A XVI'I. századtól kezdve élénk fegyverkereskedés 
folyt Macao és a Nguyenek, Batavia és a Trinhek között. A következő szá-

3". TH 9 2 - 9 5 . 1. 
35. Bizonyos gazdasági és politikai irányú fordulatot jelentett az indokínai térítés-

ben a Société des Missions Entrangères megjelenése a XVII. sz. második felében. A fran-
cia m'erkantilizmusra és ennek összefüggéseire vö. A Launay: Historié genérale de la 
Société des Missions Etrangères. 3. kötet. Paris .1894. 

Tájékoztatásul álljon itt az Észak-Vietnamban a XVII. század első felében műkö-
dött térítők névsora. (MCT 386 — 387. i.) 

Érkezés Név Nemzetiség Távozás 
1615 J. Carvalhó portugál 1616 
1615 Fr. Busomi olasz 1639 
1615 A. Diaz portugál 1639 
1615 Joseph japán 1639 
1615 ' Paul japán 1639 
16-16 A. Fernandez portugál 1642 
1617 Fr. de Pina olasz ? 

1617 Fr. Barreto portugál 1639 
1618 Chr. Borri olasz 1621 

1 P. Marques japán 1 6 2 7 - 1663 között 
1622 Emm. Fernandez portugál 1639 
1622 Romáin Niti japán ? 

1622 J. de Leira olasz 1626 
1622 Emm. Borges portugál 
1623 A. de Fontes portugál 1639 
1 6 2 4 - 4 0 A. de Rhodes francia 1 6 2 7 - 45 
1624 J. de Majorica olasz 1632 
1624 G. de Matos ¡portugál ? 
1624 M. Ribero portugál ? 



zadban a német jezsuita Siebert a déli állam udvarában matematikus és orvos 
lesz, a portugál Monteiro a fizikai tudományok legfőbb irányítójának, Loureio 
pedig a tűzmesternek a szerepét fogja betölteni. Még a Trinhek államában is, 
ahol egyébként tiltották a kereszténységet, felhasználták a jezsuiták szak-
tudását. A cseh Palacek a hajóépítésben adott tanácsokat a fe jedelemnek, 
majd 1751-ben öt „matematikus és tüzér" hittérítő érkezett az udvarba. 
Amint ezekből kitűnik, a hittérítők képzettsége és felhasználhatósága sokáig 
takarni tudta azokat a vonásokat, melyek a jezsuitákat a gyarmatosítók elő-
futáraivá tették. 

Nem így a kereskedők esetében. A Trinheknek már 1662-ben rendeletet 
kellett kiadniok ellenük: „Azok az idegen kereskedők, akik a királyságban 
mái régóta élnek a lakosok közt elvegyülve, odáig jutottak hogy megvetik 
a törvényeket és megszegik a tilalmakat, ezért szükségessé vált hogy elkülö-
nítsék őket a lakosság többi részétől."36 A század végén már politikai akadá-
lyokba ütközött európai kereskedelmi lerakatok létesítése Északon. Hogy kö-
zelebbről mi volt az oka ennek, jól megvilágítja egy későbbi dokumentum. 
Amikor 1822-ben az angol Kelet-Indiai Társaság kísérletet tesz az üzleti kap-
csolatok újrafelvételére Vietnammal, szükségesnek látja hogy teljhatalmú 
megbízottjának a figyelmét felhívja azokra a hibákra, melyeket az előző szá-
zadokban tevékenykedő kereskedők elkövettek : 

. . . „az erőszakosság, oktalanság és a nemzeti jogszabályok megsértése 
jellemezte minden európai nemzet magatartását a régi időszakban, amikor 
^kereskedelmi tevékenységet folytattak ezen a vidéken . . . 

. . . miután tárgyilagosan szemügyre vettük az elmúlt századokban foly-
tatott kereskedelmünket, a Tanács hajlik arra, hogy a mi és a többi európai 
nemzet kereskedelmének hanyatlását főleg a kicsikart népszerűtlen előjogok-
nak és az azokkal való visszaélésnek (amire annyi példát lehet idézni) kell 
-tulajdonítani" . . . 

Ilyen beismerések meglehetősen ritkák, józan valóságfelmérésüket is ki-
zárólag a kereskedelmi érdekek diktálják. Egyre halkul ez az önkritikus hang, 
•ahogy a XIX. század második feléhez közeledünk, majd a francia gyarmato-
sítás végleges fordulatot hoz. Ettől kezdve kötelességnek tartotta minden 
hivatalos francia politikai és tudományos állásfoglalás, hogy csökkentse a 
vietnami nép történelem- és kultúraalkotó képességét, és igazolja az európai 
„civilizációs" tevékenység létjogát. Ez a célzatos, áltudományos irodalmi néző-
pont egészen Paul Isoart 1961-ben kiadott, a vietnami nemzeti jellemről szóló 
Jíötetéig végighúzódik, melyben többek között éppen az ellenkezőjét állítja 
-mindannak, amit az első jezsuiták Vietnamról, a vietnami emberekről meg-
figyeltek.37 Neveiket nem is nagyon lehet felfedezni az egyébként nem jelen-
téktelen felhasznált irodalomban. 

Már a gyarmati korszakban is, de főleg utána a haladó francia tudomá-
nyosság egészen más utat követett. Mégis a vietnami történelem és kultúra 
sajátos törvényszerűségei még ma sem ismeretesek kielégítő módon a tudo-
mányos közvéleményben. Magasabb fokon, de az első megfigyelők tárgyila-
gos jószándékával kell közelebb kerülni e sokat szenvedett, hős ázsiai nép 
•civilizációjához. 

3Í. J. C7iesnaux: i. m. 57. 1. 
37. Le phénomène national vietnamien. Ds l'indépsndance unitaire à l'indépendance 

fractionnée. Paris, 1961. 
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ТИБОР ВИТТМАН 

ЗАПИСКИ ПЕРВЫХ МИССИОНЕРОВ-ИЕЗУИТОВ О ВЬЕТНАМЕ 

Темой статьи является наблюдение за первыми иезуитами, которые действо-
вали в первой половине ХУ1П века я Северном и Южном Вьетнаме. Буржуазная 
историческая наука ингорировала анализ запихок Борра, Родеза, и Тиссаньея, по-
тому что их выводнами не могла обосновать рвою пропаганду, которую распрост-
раняла об отсталости вьетнамской цивилизации. Эти миссионеры еще смело выс-
казывали, что Вьетнам не является варварской страной и во многих отношениях 
(в облает их военного искусства,/медицины) достигает европейского уровня, а с точ-
ки зрения морали превосходит европейские государства. В этой статье автор раз-
рабатывает проблемы в связи с „Кокинкиной" и ,,Тонкином". 

T. WITTMAN 

LES OBSERVATIONS SUR VIETNAM FAITES PAR LES PREMIERS 
MISSIONNAIRES JÉSUITES 

Cet article a pour sujet les observations de ces premiers jésuites qui dans 
la première moitié du XVIIe siècle évangélisaient les habitants du Vietnam 
Nord et du Vietnam Sud. Les anciens historiens négligaient de faire l'analyse 
plus profonde des descriptions de Borri, d'Alexandre de Rhodes et de Tissa-
nier, car ils- subirent plus ou moins l'influence d'une propagande dépréciant 
la valeur de la civilisation vietnamienne. Ces missionnaires devaient avouer 
que Vietnam n'était pas un pays barbare, dans quelques domaines (l'aït de 
guerre, la médecine), il atteignait le niveau européen, et quant à la morale 
publique il surpassait les pays d'Europe. C'est ce que nous essayons d'élucider 
en rapport avec ,,Cochinchine" et avec „Tonkin". 
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